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CHAPITRE  V. 


tlotilde. 


La  mort  de  la  comtesse  Jacinio,  étouffée 
dans  les  bras  du  misérable  Georges  Barzien, 
renlèvemeiit  de  la  petite  Olyniba  par  son 
père,  le  faroucbe  serment  de  Braz  de  San- 
Pedro,  et  Tagonie  du  marquis  son  oncle,  que 
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nous  avons  laissé  mourant  chez  dame  Mor- 
cedem,  sont  des  événements  qui  datent  de 
182G,  c'està  dire  !de  cinq  ans  antérieurs  à 
répoque  où  M.  de  Coi  si  n  reçut  de  Bordeaux, 
un  beau  matin,  la  lettre  de  Rodolphe  Bardan, 
s*intitulant  toujours  comte  Do  Moelho. 

Grandes  aventures  à  pai'l,  celte  lettre  fit 
faire  à  Paul  d'IIerLillicrs  les  plus  sérieuses 
réflexions  :  ' 

—  Encore  une  lettre  de  Bordeaux!  pen- 
sa-t-il,  encore  une  communication  de  M.  le 
baron  de  Coisin!...  Je  ne  suis  pas  supersti- 
tieux, mais  je  suis  bien  forcé  de  me  souve- 
nir qu'Anna  pourrait  être  aujourd'hui  ma 
fi;mcée  ou  même  ma  femme  sans  la  lettre 
qui  a  précédé  ici  MM.  de  Coisin  père  et 
fds!...    iM.  le    comte   Do    Moëlho,  puisque 
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comio  il  y  a,  continuait  Paul,  a  cinquanlc- 
qualrc  ans  aujourcViiiii;  sa  petite  Olyntha 
n'en  a  que  douze  ou  treize,  au  plus.  Un  bar- 
bon et  une  fillette  ne  peuvent  raisonnable- 
ment m'inspirer  d'iaquiijtudes  pour  l'amour 
de  Cloiilde...  Maigre  cel^je  redoute  ce  Ro- 
dolphe Bardan,  j'ai  peur;  je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi...  ou  plutôt  je  sais  trop  pourquoi... 
Le  proverbe  populaire  dit  que  Chat  échaiidé 
craint  Veau  froide;  j'ai  peur  de  l'ombre  d'un 
danger;  mon  imagination  galope,  je  bats 
la  campagne;  je  suis  amoureux,  voilà  le 
fait  !..  La  visite  du  baron  de  Coisin  m'a 
lait  perdre  la  main  d'Anna  ;  si  notre  cou- 
reur d'aventures,  qui  nous  tombera  ici  au 
premier  jour  allait,  par  un  enchaînement  de 
circonstances  quclconqucSj  me  taiie  refuser 
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par  Clolildc?...  11  ne  s'nviscra  pas  de  propo- 
ser un  gendre  à  mon  oncle,  mais  il  pour- 
rait... il  pourrait.  . 

Ici,  Paul  d'IIei'billiers  resta  court  et  finit 
par  se  rejeter  dans  le  lieu  commun  :     ^ 

—  11  pourrait  me  porter  malheur! 

En  haussant  les  épaules  avec  dédain,  tant 
celte  formule  banale  lui  faisftit  pitié,  Paul 
conclut  en  homme  qui  la  prendrait  pour 
base  de  sa  conduite  : 

—  iMon  oncle,  poursuivil-il,  m'a  fort  judi- 
cieusement dii,  quand  je  lui  demandai  Anna, 
que  je  parhiis  tiop  lard.  Ma  tante  qui, 
maintenant,  grille  d'envie  de  marier  son  aî- 
née paraît  m  encourager  elle-même;  —  pro- 
fiions des  circonstanc«  s'...  Dès  demain,  c'est 
arrêté,  je  tente  une  démarche  définitive. 
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Le  lenden.ain  Paul  hésila  et  remil  au  jour 
suivant. 

Il  icrgiversa  de  la  s'^i  le  pendant  près  d'une 
semaine  qu'il  consacra,  du  resle,  au  culte 
exclusif  de  sa  cousine  Clotildo. 

Grands  et  petits  vers,  attentions  galantes, 
prévenances,  compliments,  musique,  tendres 

romances,  aimables  propos,  il  ne  négligea 

« 

rien. 

Cependant,  à  la  bastide,  les  jours  se  pas- 
saientieu  hypothèses  et  commentaires  pro- 
voqués par  l'étrange  lettre  de  l'aventurier, 
analyse  fort  sommaire  et  singulièrement 
obscure  de  sa  biographie,  depuis  sa  visite 
au  baron  de  Coisin,  à  bord  de  FArtémise  en 
1824,  jusqu'à  son  arrivée  à  Bordeaux.  Adroit 
mélange  d'allusions  et  de  demi-confidences 
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avec  d'évidents  mensonges  destines  à  trom- 
per tout  lecteur  indiscret,  la  lellrc  de  Bar- 
dan  se  terminait  ainsi  : 

«  Vers  la  fin  de  1825,  pendant  mon  séjour 
»  en  Angleterre,  j'écrivis  à  Chàlons.  Depuis 
»  que  j'ai  quitté  le  Brésil  avec  ma  fille  Olyu- 
p  tlia,  j'ai  à  diverses  reprises  adressé  d'au- 
j>  très  lettres  à  mademoiselle  Thérèse.  —  Son 
))  silence  m'empèclie  aujourd'hui  de  me  ren- 
))  dre  dans  sa  ville  natale.  —  Seul  au  monde» 
2>  monsieur  le  baron,  vous  pouvez  me  mct- 
»  tre  sur  la  voie  que  je  cherche,  et  me  four- 
»  nir  des  renseignements  indispensables.  Je 
>  partirai  donc  pour  Toulon  sous  peu  de 
ï)  jours,  avec  l'espoir  que,  celte  fois,  l'amour 
»  paternel  sera  mon  excuse  auprès  de  vous, 
i»  Votre  noble  cœur  ne  verra  désormais  en 
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»  moi,  j'en  suis  sur,  (ju'un  porc  jaloux  d'as- 
))  surcr  raveuir  de  son  enfant.  Vous  ouljlic- 
»  l'cz  d'anciennes  prcvenîions;  ou,  si  vous 
D  évoquez  le  passé,  vous  renionlcrez  jus- 
»  qu'aux  jours  où  j'étais  l'anii  d'un  brave 
»  dont  lu  vie  fut  sans  tache,  et  (]ui  mourut 
))  au  champ  d'honneur  en  emportant  les  re- 
»  grels  et  l'admiration  de  tous  vos  frcies 
»  d'armes. 

3>  Recevez,  etc.. 

a  RODOLFO  B.  cuinlc  DO  MoEi.iio.  » 

En  s'aventurant  en  France,  où  il  était  dix 
fois  compromis,  el  sous  le  nom  de  Bardan, 
et  sous  celui  de  comte  Des  MoUcux,  Rodol- 
phe était  bien  obligé  de  s'envelopper  de 
mystère. 
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Il  vcnnit  évidcn.ment  confier  à   sa   sœur 

Thérèse  sa  fille  Olyniha,  dont  le  baron  de 

Coisin    n'avait  pu    souiiçonncr  rexislencc, 

puisqu'à    Madagascar    ravenlurier    ignorait 

encore  qu'il  fût  père. 

Si  mademoiselle  Thérèse  Bardan  n'exis- 
tait plus,  Rodolphe  venait  réclamer  au  baron 
de  Coisin  le  dépôt  qu'il  lui  avait  confié  à 
bord  de  VArtémise, 

Mais  il  était  toujours  le  forçat  évadé  du 
bagne  de  Brest,  le  banqueroutier  mis  en 
fuite  après  la  déconfiture  des  Yélocifèrcs, 
l'époux  de  la  comtesse  Des  Molleux,  dont  le 
cadavre,  retrouvé  sur  la  route  de  Belgique, 
avait  motivé  des  poursuites  criminelles,  et 
enfin  un  agent  coupable,  sur  le  compte  du- 
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quel  la  haule  police  possédait  un  dossier 
d'inculpations  de  la  plus  terrible  gravité. 

Certainement  le  comte  Do  Moëlbo  devait 
être  pourvu  de  passeports  réguliers,  mais  le 
baron  de  Coisin  n'ignorait  point  que  ces  pa- 
piers étaient  donnés  à  un  bomme  [iortcur 
d'un  faux  nom. 

Si  Paul  d'Herbilliers,  épris  de  Clolilde,  fit 
ses  réflexions  au  point  de  vue  sentimental, 
à  un  autre  point  de  vue  MM.  Roland  et  de 
Coisin  devaient  faire  des  réflexions  encore 
plus  sérieuses. 

Après  le  premier  dîner  qui  suivit  la  ré- 
ception de  la  lettre,  ils  retinrent  auprès  d'eux 
touie  la  famille. 

Tour  à  tour  ils  prirent  la  parole  et  se 
repentirent  d'avoir  trop  parlé  de  Rodolphe 
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Bai  dan  ;  ils  rcconiniandèrcnl  à  leurs  enfants 
la  discrétion  la  plus  profonde;  le  baron  de 
Coisin  conseilla  môiiic  à  M.  lloland  de  ne 
pas  recevoir  le  vieux  coureur  d'aventures. 

—  Cet  homme  n'a  véritablemcnl  affaiic 
qu'à  moi,  dil-il.  Je  puis  en  deux  mots  le 
renseigner,  lui  rcmcilrc  en  outre  ses  titres 
de  rente,  et  en  rester  là  !...  Je  le  crois  par- 
faitement méconnaissable,  déguisé,  oublié, 
à  l'abri  de  toute  recherche.  Personne  ne 
songe  à  lui  ;  on  le  croit  mort  ou  à  l'autre 
bout  du  monde;  personne  n'a  intérêt  à  le 
trouver;  on  ne  soupçonnera  point  le  conue 
Do  Moélho  d'ôlre  ce  qu'il  est ,  j'en  suis  con- 
vaincu; et  pourtant,  étudiez  son  histoire.  Il 
ne  peut  jamais  conserver  une  position  paisi- 
ble. La   fatalité  le  fait    toujours  clicoir.  La 
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falalito  ppiit  \o  poursuivre  ici.  Que.  par  un 
hasard  invraisemblable,  comme  tous  les 
hasards,  du  reste,  on  le  reconnaisse  et  on  le 
dénonce;  aussiiut,  mon  cher  Iioland,  nous 
voici  dans  le  aâchis  jusqu'au  cou,  mêlés  à  un 
interminable  et  ténébreux  procès,  dérangés, 
tracassés,  ennuyés  à  n'en  plus  finir!...  à  mon 
sens,  silence  absolu  désormîus  sur  les  faits 
et  gestes  de  R.odolphe  Bardan  ;  il  touche 
barre  chez  moi,  je  le  satisfais  de  mon  mieux, 
et  après  :  bonjour!  bonsoir!  bon  voyage!... 

L'oncle  Pioland  ne  répondit  point;  sa 
femme  paraissait  de  l'avis  de  M.  de  Coisin  ; 
mais  toutes  les  jeunes  filles,  avides  de  con- 
naître le  iiéi'os  d'un  des  plus  curieux  réciis 
de  leur  père,  réclamèrent  à  la  fois. 

—  L'autre  soif,  disait  Anna,  vous-mènic, 
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messieurs,  vous  faisiez  presque  son  éloge  ; 
vous  le  croyiez  mort,  et  vous  Taviez  justifié 
à  nos  yeux;  il  est  vivant,  il  est  père,  il  de- 
vient plus  intéressant  que  jamais,  et  vous 
voici  prêts  à  le  traiter  avec  rigueur... 

—  Ne  nous  piivez  pas  de  le  voir,  s'écria 
Lucie;  moi,  d'abord,  je  raffole  de  la  petite 
Olynthaî... 

—  Et  moi  donc,  murmura  Juliette;  elle 
serait  mon  amie  î 

—  M.  le  comte  Do  Moëlho  n'est-il  donc 
pas  assez  malheureux?  dit  Cloiilde.  La  fata- 
lité le  poursuivra-t-elle  jusque  dans  cette 
maison?  Les  seules  personnes  qui  excusent 
ses  fautes  et  qui  pourraient  l'accueiDir  avec 
indulgence  lui  refuseraient  l'hospitaliié... 

René  devait  appuyer  Anna,  Paul  ne  man- 
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qua  pas  de  parler  dans  le  même  sens  que 
Clolilde;  Albert  lui-même  insistait  en  faveur 
de  Rodolphe  Bardan. 

Le  baron  de  Coisin  n'eût  voulu  pour  rien 
au  monde  contrarier  sa  future  belle-fîUe  et 
tous  les  enfants  de  ,1a  bastide  ;  les  regards 
se  fixèrent  sur  le  vieux  colonel  Roland  qui 
fumait  lentement  sa  cigarette. 

—  Je  le  recevrai,  dit-il  enfin  avec  une 
certaine  émotion  ;  malsré  la  sagesse  des  ob- 
sel-Vîïïîons  de  Coisin,  je  le  recevrai,  —  non 
que  les  désirs  de  mesdemoiselles  mes  filles 
m'influencent  aujourd'hui,  non  que  je  me 
laisse  aller  à  une  vaine  curiosité  d'enfant, 
mais  par  la  même  raison  qu'autrefois  :  j'ai 
contribué  à  sa  première  évasion.  Je  le  rece- 
vrai chez  moi,  parce  qu'il  fut  l'ami  de  Fré- 
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déricDormonl,  qui  n*cst  plus  pour  lui  tendre 
les  bras,  —  de  i''réJéric  dont  il  iiivo.[ue  en- 
core la  mémoire!...  Vous,  Coisin,  vous  avez 
à  peine  connu  Frédéric;  il  n'était  ni  de  votre 
âge,  ni  de  voire  temps  ;  vous  émigriez  lors- 
qu'il débuta  dans  la  marine;  il  périt  avant 
que  vous  fussiez  rentré  en  France.  Dormonl 
n'existe  dans  vos  souvenirs  que  par  la  répu- 
tation qu'il  a  laissée  parmi  nos  anciens  ca- 
marades; mais  Dormonl  fut  mon  ami  intime, 
mon  frère,  mon  matelot,  comme  nous  disions; 
je  recevrai  chez  moi  Rodolphe  Bardan  comte 
Do  Moëlho!.,. 

Cette  déclaration  avait  quelque  chose  de 
triste,  qui  fit  sur  tous  les  hôtes  de  la  bastide 
une  impression  heureusement  dissipée  par 
la  petite  Juliette  : 
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—  Papa,  s'dcria-l-elle,  soyez  tranquille! 
j'ai  bien  compris  qu'il  faut  se  taire.  Je  vous 
promets  que  je  ne  serai  pas  une  enfant  ter- 
rible, comme  vous  dites  quelquefois. 

Un  éclat  de  rire  général  retentit  autour  de 
la  vaste  cheminée  de  l'oncle  Roland,  car,  par 
exception,  on  était  resté  au  salon  ce  jour-là, 
quoique  le  temps  fût  magnifique. 

—  Allons!  puisque  Juliette  nous  y  auto- 
rise, dit  le  vieux  colonel,  que  M.  le  comte 
Do  iMoëlho  soit  le  bien  venu!...  et  le  très 
bien  venu,  mes  enfants.  Tout  ou  rien  !  — • 
S'il  devient  notre  hôte,  ayons  'pour  lui  tous 
les  égards  dus  à  un  étranaer.  N'oubliez  pas, 
d'ailleurs,  qu'il  m'a  rendu  plusieurs  services 
importants. 

—  En  sa  présence,  mon   père,  dit   Clo- 
m  2 
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tilde,  nous  ne  nous  souviendrons  que  de  ses 
grands  services.  Tous  ses  loris  sont  effacés 
parce  qu'il  y  a  en  lui  de  seniimenls  généreux, 

—  Cloiilde  parle  moins  que  ses  sœurs, 
pensait  Paul  d'Herbilliers,  mais  ce  qu'elle  dit 
porte  toujours  le  cachet  de  !a  bonté,  de  la 
raison,  d'une  exquise  sensibilité,  d'une  dou- 
ceur charmante.  Je  n'ai  jamais  aimé  Anna 
comme  je  l'aime.  Anna  captivait  mes  yeux 
et  mon  esprit,  Cloiilde  me  pénètre  l'àme. 
Mon  cœur  n'est  pas  moins  touché;  mais  il 
Test,  je  trouve,  d'une  manière  plus  sage. 
J'éprouve  un  sentiment  d'une  nature  différente, 
non  moins  vif,  et  meilleur,  ce  me  semble... 

Vers  la  fm  de  la  semaine,  Paul,  décidé 
par  une  foule  de  petits  à  parte  semblables 
au  précédent,  se  présenta  devant  M.  et  ma- 
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(lame  Roland  sans  trop  de  craintes,  leur  dé- 
clara ses  nouvelles  intentions  et  les  sup- 
plia de  lui  être  favorables. 

Sa  lanle  Félicité  fut  la   première  à  l'ap- 
prouver ceue  fois. 

—  Eh  !  eh  !...  dit  Toncle  Roland,  très  bien, 
mon  ami  Paul;  tu  vas  droit  au  but!  A  ki 
bonne  heure!  Le  ministre  de  la  lîiierre  n'a 
pas  encore  répondu  à  la  demande  de  René 
de  (Voisin  ;  en  nous  hâtant  un  peu,  Ton  pour- 
rait peut-être  encore  ne  faire  qu'une  noce!... 
Mais,  voyons  !  as-tu  adroitement  sondé  le 
terrain?  Que  va  nous  répondre  Cloliide?... 

—  J'espère,  mon  oncle,  qu'elle  ne  se  refu- 
sera pas  à  mon  bonheur. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  tout  ira  de  soi. 
Quelques  instants  après,  M.  et  madame 
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Roland  se  trouvant  parfaitement  d'accord , 
Clotilde  fat  mandée. 

—  Mon  enfant,  lui  dit  sa  mère,  un  parti 
se  pre'sente  pour  toi... 

Clotilde  demeura  calme  et  sérieuse,  ce  que 
M.  et  madame  Roland  jugèrent  de  bon  au- 
gure; ils  étaient  convaincus  que  leur  fdle  aî- 
née savait  déjà  ce  dont  il  s'agissait. 
^.  —  Tes  parents,  poursuivit  la  tante  Félicité, 
n'essaieront  jamais  de  forcer  tes  inclinations. 
Nous  ne  voulons  pas,  quoi  qu'il  arrive,  impo- 
ser nos  volontés  à  nos  enfants  dans  une  af- 
faire d'où  dépend  le  bonheur  de  la  vie. 

—  C'est  bien  cela,  dit  IL  Roland.  Nous 
nous  réservons  le  droit  absolu  de  repousser 
toute  proposition  qui  nous  semblerait  fa- 
cbeuse  ou  inconvenante;  mais  si  le  gendre 
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qui  se  présente  est  un  honnête  homme,  doud 
de  honnes  auahles,  ayant  une  conduite  diune 
d'éloges,  une  aisance  suffisante,  une  famille 
honorahie,  c'est  à  notre  fille  seule  qu'il  ap- 
partient d'acco[)ter  ou  de  refuser. 

—  Seulement,  ajouta  madame  PiolanJ, 
nous  ne  nous  sommes  pas  inlcrdii  la  faculté 
de  donner  nos  conseils... 

—  Je  croyais  pourtant,  dit  Clolilde,  que 
toute  espèce  de  conseil  avait  été  refusé  à  ma 
sœur  Anna. 

—  Tu  te  trompes,  mon  enfant;  en  l'autori- 
sant à  choisir  entre  Paul  et  René,  ton  père 
a  franchement  déclaré  ce  qu'il  pensait  de  cha- 
cun d'eux  ;  mais  ensuite  nous  n'avons  pas 
voulu  l'influencer,  autant  dans  son  propre  in- 
icrèt  que  pour  rester  impariiaux  entre  deux 
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concuiTPnis  également  convenables.  Aujour- 
d'hui, ma  fille,  tu  n'as  point  à  choisir;  tu 
connais  à  merveille  ton  cousin  Paul,  tu 
peux  donc  (c  prononcer  sans  he'sila- 
tioi?. 

Clotilde,  étonnée,  ne  semblait  pas  avoir 
bien  compris  : 

—  Serait-ce  donc  Paul  qui  me  demande 
en  mariage?  dit-elle  enfin  d'un  ton  de 
doute. 

—  Mais,  s'écrièrent  à  la  fois  M.  et  ma- 
dame Roland,  nous  pensions  que  tu  le  sa- 
vais!... 

—  J'étais  à  cent  lieues  d'y  songe)*,  reprit 
hi  fière  Clotilde;  Paul  me  demander,  moi! 
J'avoue  que  je  n'y  conçois  rien.  Si  Paul  m'en 
avait  parlé  à   moi-même,  j'aurais  cru  qu'il 
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badinnii  ;  si  loule  aulro  personne  que  vous, 
mes  chers  pai'ents,  m'en  insiruisail,  je  refu- 
serais (l'y  croire. 

—  Mais  enfin,  dit  M.  Roland  avec  vivacité, 
qu'y  a-t  il  donc  là  de  si  extraordinaire  ?  Paul 
est  un  garçon  de  bon  sens,  qui  a  galamment 
pris  son  parti  du  refus  de  ta  sœur  Anna.  Par 
sa  démarche  actuelle,  il  nous  prouve  son  at- 
tachement ;  il  a  le  bon  goiltde  reconnaître  tes 
qualités,  il  est  franc,  aimable,  spirituel;  il 
t'aime  !...>.  Tout  cela  me  paraît  fort  natu- 
rel!... 

—  Paul  a  passé  quatre  ans  à  courtisej* 
Anna,  reprit  Clotilde.  Il  viect  de  bouder 
quinze  jours  après  son  échec,  et  maintenant, 
au  bout  de  huit  ou  dix  autres,  c'est  sur  moi 
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qu'il  se  rabal;  j'en  suis  médiocrement  llallce, 
je  l'avoue!... 

—  Cloiilde,  inleiTompit  madame  Roland, 
je  ne  m'attendais  pas  de  ta  part  h  une  ré- 
ponse dictée  par  l'amour -propre... 

—  N'appelons  pas  ceci  une  réponse,  s'em- 
ptessà  de  dire  M.  Roland.  J'espère  bien 
qu'elle  ne  refusera  point. 

—  Vous  me  pardonnerez,  mon  père,  reprit 
Cloiilde  du  ton  le  plus  calme;  je  refuse  très 
neliement,  et  ne  consentirai  jamais  a  être 
madame  Paul  d'Herbilliers... 

—  Corbleu  !  voici  qui  est  violent!  s'écria 
le  vieux  colonel  avec  humenr.  S'il  le  faut, 
mademoiselle,  j'accepterai  votre  singulier  re- 
fus, mais  j'exige  au  moins  que  vous  m'en 
donniez  les  raisons. 
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—  C'est  ce  que  j'allais  faire,  mon  père,  re'- 
pliqua  Cloiilde  avec  une  respectueuse  fer- 
nicld  ;  je  ne  dirai  pas  que  Paul  se  presse 
beaucoup  irop,  qu'il  a  l'air  de  faire  un  coup 
de  lêle,  que  je  lui  ai  été  indifférenlc  p'cndant 
quatre  ou  cinq  ans,  et  que  tout  à  coup  il  me 
découvre  comme  une  huiliè!i:e  merveille; 
non,  ce  serait  encore  de  l'amour-propre. 
Mais  ses  petits  talents  de  poète  me  touchent 
fort  peu,  sa  profession  d'avocat  ne  me  séduit 
guère,  son  caractère  léger  n'a  pour  moi  au- 
cun attrait  ;  je  suis  habituée  à  le  traiter  avec 
un  sans-façon  fraternel,  je  vois  en  lui  un 
charmant  cousin... 

—  Un  charmant  cousin,  corbleu  !  peut  de- 
venir un  charmant  mari  î  dit  l'oncle  de  Paul 
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médiocrement   lor.cl^c    des  motifs   de   Clo-" 
tilde. 

—  Cependant,  mon  ami,  dit  madame  Ro- 
land, si  son  cousin  lui  déplaît. 

—  11  ne  me  déplaît  ni  ne  me  plaît;  mais 
je  ne  Tépouserais  que  si  vous  me  l'ordon- 
niez... 

—  Allons  î  mademoiselle,  vous  v  mettez  de 
Tobslinalion,  restons-en  là,  interrompit  le 
vieux  colonel;  vous  mériteriez!...  Mais  un 
seul  mot  !  Je  trouve  mon  pauvre  Paul  assez  à 
plaindre  pour  exiger  qu'on  lui  garde  le  se- 
cret le  plus  absolu  de  celte  dernière  dé- 
marche. 

—  Je  n'en  ouvrirai  la  bouche  à  qui  que  ce 
soit,  et  serai  pour  lui  la  même  aujourd'hui 
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quMiier,  qu'avant-bier,  qu'il  y  a  six   mois, 
qu'il  y  a  quatre  ans!... 

—  C'est  de  l*en!êtement  puéril  î...  dit 
madame  Roland  avec  brusquerie;  mais  je  re- 
nonce à  le  vain.ve!...  Tant  pis  pour  toi, 
Cloiilde,  si  tu  restes  vieille  fille!.  .  Juliette,  je 
caîïe,  se  mariera  avant  toi  ! 

L'ancien  colonel,  laissant  Clotilde  avec  sa 
mère,  descen';it  au  jardin,  où  Paul  d'Hei'- 
billiers,  rempli  d'espoir,  l'attendait  impatiem- 
ment. 

L'oncle  Roland  lui  prit  la  main,  l'entraîna 
sous  la  tonnelle,  le  fit  asseoir  à  ses  côtés,  et 
fronçant  les  sourcils,  mâcha  entre  ses  dents 
quelques  paroles  inintelligibles. 

—  Vous  me  faites  frémir,  mon  oncle  !  dit 
Paul  d'une  voix  étouffée. 
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—  Mon  ami,  je  suis  outré,  je  suis  furieux. 
Je  croyais  Cloiilcle  plus  raisonnable...  Tiens  ! 
console-toi,  c'est  une  fi-anclie  pccoro,  je  le  le 
déclare  !  Tu  aurais  mille  fois  mieux  fait  de 
jeter  les  yeux  sur  Lucie.  Mcidemoiselle  notre 
aînée,  piquée  par  je  ne  sais  quelle  mouche, 
s'avise  de  trouver  que  tu  n'es  pas  un  homme 
assez  sérieux,  que  tu  es  trop  aimable,  que  tu 
as  le  tort  d'être  avocat,  de  faire  des  vers,  d'a- 
voir de  Vesprit,  d'être  son  cousin,  et  presque 
un  frère  pour  elle...  On  n'a  point  idée  de 
balivernes  semblables  !  Lucie,  notre  petite 
folle,  ne  serait  pas  à  coup  sûr  si  enfant  que 
sa  arave  sœur  ! 

A  côié  du  bosquet  où  Toncle  Roland  s'ac- 
quittait en  ces  termes  de  son  fâcheux  mes- 
sage, Lucie  elle-même,  cachée  par  un  massif 
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do  vei'duic,  cueillait  un  bouquet.  Elle  enten- 
dit par  hasard;  elle  compi-it  le  secret  de 
Paul,  de  Clotilde  et  de  ses  parents.  Immo- 
bile, muette,  craignant  de  faire  un  pas,  rete- 
nant son  lialcine,  tremblant  d'être  aperçue, 
la  jeune  fille  se  garda  bien  pourlant  de  fer- 
mer les  oieilles. 

Paul,  déconcerté,  n'avait  pas  rompu  k  si- 
lence. 

—  Mon  cher  ami,  poursuivit  i'oncle  Ro- 
land,  reçois  non  seulement  l'expression  de 
nos  regrets  les  plus  vifs,  h.  ta  tante  et  à  moi, 
mais  encore  mes  excuses  !...  C'est  par  ma 
faute  que  tu  reçois  un  second  écliec;  beau- 
coup plus  pénible  que  le  premier!...  D'après 
mes  propres  conseils,  tu  n'as  pas  perdu  un 
seul  jour;  eh  bien!  mademoiselle  Clotilde 
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trouve  surtout  que  lu  l'es  trop  pressé!  la  pe- 
tite sotte  !...  J'ai  péremptoirement  défendu 
qu'on  ouvrît  la  bouche  de  tout  ceci;  je  veux 
que  tu  restes  parmi  nous  ;  lu  me  désoblige- 
rais infiniment  si  tu  prenais  la  fuite.  Montre- 
loi  tel  que  lu  es,  aimable,  bon,  gracieux; 
sois  galant  envers  Lucie,  envers  Anna  au- 
tant que  le  permettent  les  circonstances,  et 
envers  Clolilde  elle-même;  je  voudrais  qu'elle 
se  repentît  de  son  refus,  ne  serait-ce  que 
pour  te  fournir  l'occasion  de  prendre  ta  re- 
vanche !  Je  voudrais  que,  faisant  le  fier  à 
ton  tour,  lu  pusses  lui  dire  merci.....  Elle 
se  mordra  les  doi2:ts    de  son  absurde  ca- 

price qui  me  prive  d'un  gendre  tel  que 

toi! 

—  Mon  oncle,  répondit  Paul,  vous  êtes 
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mille  fois  trop  bon!...  Cloiilde  ne  mérite  pas 
voire  colère;  pardonnez-lui,  je  vous  en  con- 
jure, comme  je  lui  pardonne  moi-même... 

—  Ah  !  certes,  non  !  Elle  ne  portera  pas  ses 
Jjelles  tirades  en  paradis  !... 

—  Je  me  suis  trompé,  je  le  vois,  ajouta  Paul 
d'IIerbilliers  avec  un  accent  de  tristesse  iro- 
nique ;  j'ai  oublié  de  changer  de  caractère,  de 
me  faire  moins  frivole  et  capitaine  de  hus- 
sards; moins  empressé  de  me  rendre  agréable 
et  cavalièrement  sérieux,..  Je  ne  puis  empê- 
cher que  mon  père  Joseph  d  Herbilliers  ait  été 
voire  parent,  votre  ami,  votre  condisciple  et 
voire  compagnon  durant  votre  première  cam- 
pagne à  bord  de  VHerynione.  Je  ne  puis  faire 
que  je  sois  étranger  à  votre  famille.  Mes  torts 
sont  irréparables!...  Ménagez  donc  masme^se 
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cousine,  je  vous  en  supplie,  mon  oncle...  A 
quoi  bon  les  reproches,  les  regrets,  les  revan- 
ches ?...  J'avoue  que  je  suis  peu  disposé  désor- 
mais à  courtiser  qui  que  ce  soit;  —  la  galan- 
terie me  paraît  chose  trop  frivole!...  Cloiilde 
en  me  voyant  maussade  aurait  peut-être  du 
chagrin...  de  grâce,  souffrez  que  je  le  lui 
épargne. 

—  Paul,  je  conçois  ton  humeur,  mais  en- 
core, une  fois,  ne  nous  quitte  pas! 

—  Je  ne  me  sens  pas  capable  de  suivre  vos 
conseils;  Anna,  qui  a  un  fiancé  digne  d'elle,  n'a 
que  faire  de  mes  compliments;  Lucie  rira  fort 
bien  sans  moi,  et  peut-être,  si  je  me  laissais 
aller  à  lui  dh-e  des  riens,  les  trouverait-elle 
trop  sérieux...  Qu;mi  à  Clotilde,  toute  ma  bonne 
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Yolonlé  désormais  échoueiaii  devanl  sa  froi- 
deur!... \  ^S'''^^^^^ 
M.  Roland  commençait  à  se  fatiguer. 

—  Ne  m'obligez  pas  à  rester  à  la  bastide, 
ajouta  Paul  avec  chaleur;  laissez-moi  retour- 
ner  a  ioulon,  ou  plutôt  partu' pour  je  ne  snis 

où...  J'irai  à  Paris,  j'irai!...  Mon  Dieu,  j'irais      ^^      '^ 
au  bout  du  monde  si  je  m'en  croyais!...  * 

—  Autres  folies  !  ne  desespère  encore  de 
rien  !  Le  bonheur  est  bien  souvent  plus  près 
qu'on  ne  pense!   Demeure  au  moins  parmi 

V        nous  jusqu'à  la  fin  du  congé  d'Albert.  Tu  nous 

as  promis  plusieurs  fois  de  ne  pas  reprendre 

« 

tes  affaires  avant  qu'il  repiîi  son  service... 
^         —  C'est  vrai,  mon  oncle;  mais  alors... 
y .   —  Personne  ne  sera  instruit  de  ta  pénible 
démarche  de  ce  matin;  personne  ne  comprcn- 

lU  3 
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(Irait  ton  départ,  qui  produirait  ici  le  plus  fa- 
clieux7*ffet.  On  tecroiiaitjajouxde  René,  l'on 
jaserait  méchamment  peut-être.  Anna, la  tanle, 
moi  surtout,  serions  péniblement  affectés.  Al- 
Lei't  serait  très  mécontent.  —  Allons  Paul  ! 
un  peu  de  fermeté,  corbleu  !  Tu  es  un  joyeux 
compcrOj  prouve-le  une  fois  d(4)ius.Si  tu  veux 
bouder  Clotilde,  Lucie  ne  te  boudera  pas.  Mon 
fils  et  mon  futur  gendre  sont  de  bons  compa- 
gnons, la  saison  est  superbe,  la  campagne  dé- 
licieuse... 

—  Mon  oncle,  dit  Paul,  je  ne  saurais,  sans 
manquer  à  la  reconnaissance,  résister  à  des 
instances  si  vives.  Quoi  qu'il  ni'en  coule,  je  me 
rends... 


A  la  bonne  heure  î  mon  excellent  Paul, 
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je  le  reconnais  là,  répliqua  rûncle  Pioland  en 
lui  serranl  encore  la  main  avec  cordialité. 

Toutefois,  sans  même  achever  sa  cigareile, 
il  se  liàla  de  rompre  Tenlrciien. 

Paul,  resté  seul  sous  la  tonnelle,  était  dans 
un  profond  état  d'abattement;  il  ne  pleura  pas, 
il  ne  soupiia  point.  De  temps  en  femips,  il  ho- 
chait la  tête  ou  haussait  les  épaules  : 

—  Je  ny  comprends  absolument  rien!,.. 
Hier  encore  CJoiiide  me  disait  que  je  serais 
un  excellent  mari;  elle  prenait  à  merveille 
toutes  mes  phrases  sentimentales;  j'auraisjuré 
qu'elle  y  meltail  déjà  un  peu  du  sien...  Et  je  le 
croirais  encore,  malgré  mon  échec,  si  je  re- 
passais dans  ma  mémoire  tout  ce  que  nous 
avons  dit  depuis  dix  ou  douze  jours...  Abîmes 
pressentiments  ne  me  trompaient  pas  !  La  fa- 


\ 
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meuse  lettre  de  Rodolphe  Bardan  devait  m'è- 
tre  funeste;  elle  est  cause  que  je  me  suis  haie 
outre  mesure!...  Trop  tard  pour  Anna!...  trop 
tôt  pour  Clotilde!... On  nem'y  reprendra  plus!... 
Aux  yeux  de  ces  demoiselles,  je  ne  compie 
pas,  moi!  J'ai  le  tort  d'être  leur  cousin,  l'umi 
de  leur  frère,  Thôle  de  leur  famille  !...  Mon  on- 
cle, Dieu  me  pardonne,  avait  Tair  de  m'invi- 
ter  à  faire  ma  cour  à  Lucie !...  Assez!...  mor- 
bleu! assez!... Et  je  croyais  mademoiselle  Clo- 
tildearec  son  air  posé,  plus  raisonnable,  plus 
sensée  que  ses  sœurs...  La  plus  folle  des  trois 
n'est  pas  celle  qu'on  pense.  —  Me  refuser  de 
but  en  blanc!...  Je  suis  sûr,  qu'elle  aussi,  eût 
accepté  sans  balancer  M.  René  deCoisin...Ab! 
je  voudrais  me  savoir  à  mille  lieues  !...  Mais 
aussi  pourquoi  me  monter  la  lêie?  pourquoi 
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ni'imagincr  que  Tarrivée  du  comieDoMoëlho 
changerait  quoi  que  ce  soit  à  ma  destinée? 
pourquoi  tant  me  presser  de  demander  Glo- 
lilde  en  mai  iaae  ?... 

Paul  sentit  tout  à  coup  sur  ses  yeux  deux 
petites  mains  douces  et  fraîches,  il  s'en  saisit, 
et  malgré  son  lamcnlahle  monologue  ne  put 
s'empêcher  de  sourire. 


CHAPITRE  VI, 


Lucie. 


Les  petites  mains  qui  fermaient  les  deux 
yeux  de  Paul  étaient  grassouillettes  et  pote- 
lées; il  les  touchait  et  y  cherchait  des  bagues 
ou  des  anneaux  pour  ne  prononcer  rpi'à  coup 
sûr.  Mnis  banues  ou  annelets  avaient  dû  être 
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retirés  à  l'avance.  Il  promena  le  bout  de  ses 
doigts   sur  les  ongles,  sur   chacun  des   dix 
doigis  effîle's  de  la  jeune  fille,    et  remonta 
jusqu'au  poignet  sans  trouver  ni  bracelets, 
ni  bouts  de  manches. 

Comme  au  jpu  de  colin-maillard,  il  essayait 
de  deviner. 

Mais  les  bracelets  avaient  été  ôtés  comme 
les  anneaux,  et  les  manches  retroussées; 
les  mains  éiaicnt  si  petites  et  si  mignonnes 
que  Paul  se  souvenant  d'ailleurs  que  Juliette 
portait  les  mancliettes  courtes,  prononça  d'a- 
bord son  nom. 

—  rSenni!...  répondit  une  jeune  fille  qui 
déguisait  sa  voix. 

—  Anna,  peut-être?... 

—  Pas  davanta!:ce! 
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—  Lucie  aloi's!.  . 

—  Enfin!  ce  n'est  pns  malboiirciix!  Je 
suis  donc  bien  loin  de  vos  pensées,  n^onsieiir 
mon  cousin?  dit  la  niuiine  enfant  en  s'as- 
sevant  familièrement  à  côté  de  lui. 

Une  rougeur  charmante  rehaussait  sa 
physionomie  enjouée.  Un  gracieux  sourii'C, 
un  abandon  qui  semblait  naïf,  une  voix  ca- 
ressante, une  douce  gaîté,  telles  étaient  les  ar- 
mes de  Lucie,  bien  résolue  à  triompher  de  la 
tristesse  de  Paul. 

—  Jamais  vous  n'êtes  loin  de  mes  pen- 
sées, répondit-il  par  politesse;  mais  à  moins 
de  vous  nommer  toutes  quatre  à  la  fois, 
il  fallait  bien  commencer  par  l'un  de 
vos  noms. 

— -  Je  trouve  volic  réponse  plus  que  ma« 
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ladrohe,  tlil  Lucie;  mais  je  la  prends  pour 

ce   qu'elle   vaut...  Avoir  nommé  .lulictle  la 

première,  passe!   Je  faisais  un  enfantillage. 

La  grave  Clotilde  ne  se  permettrait  pas  un 

jeu  comme  le  mien;  sauter  à  Timproviste 

du  milieu  d'un  hosquet,  poser  ses  mains   de 

reine  sur  les  yeux  d'un  jeune  homme,  fût-ce 

son  frère,  fi  donc  !...  Notre  sérieuse  aînée  dé- 

■1 
teste  ces  puérilités.  Aussi  ne  Tavez-vous  pas 

nommée,  et  vous  avez  bien  fait...  Mais  après 

Julieue,  c'était   à  moi  qu'il    fallait  songer, 

monsieur  Paul...  La  fiancée  de  René  serait 

une  malavisée    de  vous  faire    des    genlil- 

lesses... 

—  Vous  vouliez  donc  me  faire  une  c;en- 

lillesse?  demanda  Paul,  déridé  par  le  babil 

de  Lucie. 
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--  Poui'qiioi  pas?  i'é[)li({iia-t-elle.  Oh!  je 
ne  suis  point  susceptible,  moi!...  Je  vous 
pardonne  tous  vos  gros  et  petits  péchés,  et 
si  vous  en  aviez  fantaisie,  je  me  sentirais  ca- 
pable  de  vous  donnei'  la  moitié  de  mon  bou- 
quet. 

—  J'accepterais  vos  fleurs  avec  un  plaisir 
infini,  répondit  Paul;  ujais,  dites  moi,  je  vous 
prie,  en  quoi  ai-jc  pu  mériter  votre  gracieux 
pardon?... 

—  Oh  !  le  pécheur  endurci  !  repartit  la 
jeune  fille  en  riant,  il  he  se  doute  même  pas 
de  ses  fautes!...  Allons,  vous  verrez  que  je 
serai  obhgée  de  lui  faire  son  examen  de 
conscience! 

— Assurément;  mais  dès  que  je  connaîtrai 
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mes  torts,  je  vous  promets,  charmante  Lu- 
cie, un  exemplaire  repentir... 

—  Soyez  tranquille,  je  vous  iniligerai 
trois  pénitences  plutôt  qu'une. 

—  J'y  suis  résigne  (^avance. 

Lucie  posa  ses  fleurs  sur  le  ])anc  de  ver- 
dure. 

—  Commençons,  dit-elle.  Voici  un  souci 
que  je  garde,  parce  que  vous  ne  m'avez  ja- 
mais adresse  la  moindre  petite  pièce  de  vers. 
Tout  le  monde  ici  en  a  reçu  de  votre  façon. 
Mon  père  et  ma  mère  à  leurs  jours  de  fête; 
Anna  un  nombre  de  fois  infini  du  temps 
qu'elle  n'était  pas  encore  fiancée  à  M.  René; 
Clotilde  de  temps  en  temp^  autrefois,  et  sur- 
tout la  semaine  dernière:  mais  ce  n'est  pas 
fini,  Albert  vous  doit  deux  chansons,  et  Ju- 


d'aventures.  45 

licite  niio  diogic  sur  la  perle  de  son  serin; 
moi  seule,  toute  seule,  je  n'ai  reçu  aucun 
hommage  poéiique. 

—  Je  reconnais  celte  faute,  dit  Paul  en 
sourianl  ;  je  ne  souffrirai  pas  que  le  souci 
vous  reste,  je  m'en  empare  tout  d'abord... 

—  Du  tout,  mettons  le  souci  à  part. 

—  Je  me  repens  de  tout  mon  cœur!  .. 

—  Pour  pénitence,  je  vous  inflige  un 
sonnet  dans  le  goût  de  ceux  que  vous  adres- 
siez à  ma  sœur  Anna,  genre  sentimental  môle 
d'une  pointe  de  gaîté... 

—  Je  me  résigne  et  accomplirai  ma  péni- 
tence religieusement. 

—  Cest  genliment  qu'il  faut  dire,  mon- 
sieur î  Je  veux  un  sonnet  frais  comme  cette 
rose  mousseuse  que,  pourseconde  pénitence, 
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VOUS  porterez  à  la  bouionnière  jusqu'à  ce 
que  vous  me  l'ayez  reiîîis... 

—  Espiègle  Lucie,  vous  êtes  le  plus  in- 
(lul^cni  des  confesseurs. 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  achevé,  reprit  la  jeune 
fille.  Autre  péché  :  Dans  voire  Brise  de  Terre^ 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  revenait  le  nom 
d'Anna,  et  jamais  je  n'étais  nommée.  Je  sais 
Lien  que  la  nouvelle  était  dédiée  à  ma  sœur; 
c'est  égal!  En  passant,  vous  deviez  un  mot 
d'amitié  à  vos  autres  cousines,  un  mot  d'a- 
mitié en  prose,  à  moi,  du  moin.'^,  puisque 
vous  ne  m'avez  rien  dit  en  vers...  Lais- 
sez-là  ce  souci,  Paul,  c'est  mon  par- 
tage!... 

—  Je  vous  l'arracherai  !... 

—  ^lous   verrons  tout   à   l'heure.    Oubli 
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plus  impardonnable,  quand  Anna  vous  eut 
fait  du  chagrin,  vous  elcs  parti  pour  quinze 
grands  jours  sans  me  dire  seulement  adieu  !... 
sans  me  demander  pardon  d  avoir  été  au 
dernier  souper  le  pi  us  silencieux  et  le  plus 
U'isie  des  voisins  !... 

—  Lucie,  vous  m'accablez!... 

—  On  n'est  pas  plus  vilain  que  vous  le 
fûtes  ce  soir-là;  vous  m'aviez  à  votre  droite, 
eh  bien,  pas  un  mot,  pas  un  sourire,  rien!... 
Je  ne  compte  point  pour  M.  Paul.  Si  j'avais 
compté,  je  vous  aurais  au  moins  donné  un 
bouquet  pour  fiche  de  consolation.  Aujour- 
d'hui, prenez  ces  œillets,  ce  jasmin,  ces  mar- 
guerites et  si  vous  murmurez,  gare  à  vous; 
j'ajoute  celte  tulipe  à  la  punition. 

Paul  commençait  à  rire  de  bon  cœur 
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—  Je  mérite  ce  souci,  ce  souci  jaune  et 
simple,  symbole  de  ma  coupable  simpli- 
cité... 

—  Supposons  qu'il  soit  une  marguerite 
des  champs,  dit  Lucie;  voyons,  m'aimez- 
vous  un  peu? 

—  Beaucoup!  Passionnément!  A  la  folie! 
Point  du  tout!  Je  vous  aime!  Un  peu!  Beau* 
coup!  Passionnément  !  A  la  folie!... 

—  Vous  avez  sauté  une  feuille!...  C'était 
pas  du  tout. 

—  Un  vilain  souci  ne  pouvait  que  mentir, 
Lucie;  nous  recommencerons  avec  une 
pâquerette  blanche,  quand  j'aurai  accompli 
ma  pénitence... 

—  Soit,  dit  Lucie,  mais  finissons!  Votre  plus 
gros  péché  a  toujours  été  de  me  traiter  en 
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petite  fille  sans  conséquence,  je  fais  la  paire 
avec  Juliette!...  Voilà  pourquoi,  monsieur 
mon  cousin,  votre  troisième  pe'niicnce  sei'a 
(le  m*cmbrasser  sur  les  deux  joues...  là!... 
Paul  s'exécuta  de  bonne  grâce,  mais  à 
peine  eut-il  embrassé  Lucie  que  la  folàlre 
jeune  fille  s'évada  en  i  ianî  aux  éclats  : 

—  Je  compte  sur  ujoi]  sonnet  pour  ce 
soii",  dit-elle  encore  de  loin;  et  n'allez  pas 
donner  mon  bouquet  à  Clolilde  !... 

—  Tiens!  dit  élourdiment  à  Clolilde  elle- 
même  la  petite  Juliette,  qui  entrait  dans  le 
berceau  de  verdure,  Paul  vient  d'embrasser 
Lucie... 

Clotilde,  les  yeux  rouges,  sortait  eniln  de 

la  cbambre  de    sa  mère.  Elle   entendit  sa 

petite  sœur,  leva  la  lèie  et  rencontra  les  re- 
in 4 
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gai'ds  de  Paul  qui  riait  encoi'e  des  malicieu- 
ses genlillessos  de  Lucie  : 

—  Paul,  le  malheureux  Paul,  pensa-t-elle, 
Paul  en  esl  à  Lucie  déjà!...  El  Ton  ii:e 
gronde!...  Ah!  que  j'ai  hien  fait  de  refuser 
un  mari  si  complètement  incapable  d'une  in- 
clination sérieufe! 

Quant  à  Paul,  au  malheureux  Paul,  il  se 
permit  une  réflexion  que  la  muse  de  l'his- 
toire nous  oblige  à  insérer  ici  textuelle- 
ment : 

—  Clotilde  est  fort  belle,  Anna  est  ravis- 
sante, mais  Lucie,  qui  lient  de  l'une  et  de 
l'autre,  a  je  ne  sais  quoi  de  piquant  dont  elles 
manquent  toutes  deux. 

Clotilde,  en  présence  de  Paul,  fit  bonne 
contenimce.  D'un  pas  de  reine,  elle  se  diri- 
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geait  vers  Anna,  René  de  Coisin  et  son  frère 
Albert,  quand  la  clochette  du  jardin,  forte- 
ment ébranlée,  attira  l'attention  générale. 

—  -  Serait-ce  déjà  Rodolphe  Bardan?... 

Albert  ouvrit. 

L'on  vil  entrer  un  étranger  d'une  haute 
siatui'e,  au  teint  bronzé  par  le  soleil  des 
tropiques,  aux  cheveux  entièrement  blancs. 
—  Il  paraissait  avoir  de  cinquante  à  cin- 
quante-cinq ans;  sa  démarche  était  ferme  et 
souple  encore.  Il  conduisait  par  la  main  une 
petite  fille  de  douze  à  quatorze  ans  —  et 
avait  le  baron  de  Coisin  pour  introducteur. 

—  Juliette!  dit  Clotilde,  cours  vite  annon- 
cer h  nos  parents  l'artivëe  de  M.  le  comte 
Do  Moëlhiu 
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Juliette  se  mil  à  courir  de  louies  ses 
forces. 

Lors  même  que  Paul  d'Herbilliers,  malgré 
sa  promesse  a  Fonde  Roland,  eût  conservé 
rintention  de  partir  sous  quelque  adroit 
prétexte,  la  présence  du  fameux  aventurier 
Teût  retenu  à  la  bastide. 


CHAPITRE  Mf. 


Séjour  dauA  Tlnde. 


Il  n'y  avait  pas  cinq  minutes  que  René  de 
Coisin  était  sorti  de  chez  son  père  pour  se 
rendre  auprès  de  sa  fiancée,  quand  Rodol- 
phe Bardan,  comte  Do  Moëlho,  se  présenta 
devant  le  baron  avec  la  petite  Olyntha. 
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L'tnfaut  lui  Ijifiiioi  t'iivoyée  au  jardin. 
Le  couiGur  d'aventures,  mieux  accueilli 
(lu'il  ij'avaii  oté  Tespci-er,  eclaircissail  déjà 
par  lin  récit  succinct  les  passages  obscurs 
de  la  lettre  lue  à  la  t;imillePioland.  H  raconta, 
sans  rien  déguiser,  les  tragiques  événements 
qui  nous  ont  foui  ni  le  sujet  de  notre  deuxième 
chapitre,  eî,  continuant  à  partir  du  moinent 
où  il  enleva  sa  fille  : 

—  Au  sortir  de  la  rivière  Sanl-Amaro, 
'  dit-il,  quand  je  me  trouvai  dans  la  vaste  baie 
de  Tous-les-Saints,  j'hésitai  un  instant  sur 
le  parti  à  piendie.  — M'enfoncerais-je  dans 
l'intérieur  des  terres  ?  iâcl:erais-je  de  gagner 
un  autre  pot  t  pour  m  y  embarquer  et  [-asser 
en  Europe  ?  attendrais-je  caché  dans  le  pays, 
l'occasion   de  me  vencer  de  Georiics  Bar- 
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zien  el  d'îipprenclre  toute  la  vérité  au  jeune 
Braz?  profilerais-je  enfin  des  ouvertures  du 
capitaine  Natta,  qui  m'offrait  un  moyen  prompt 
et  sûr  d'échapper  à  toute  poursuite  ?  S'il  y 
avait  eu  dans  la  rade  un  navire  marchand 
en  partance,  je  n'aur.iis  pas  balancé  à  m'y 
rendre;  mais  Natta  seul  devait  appareiller 
au  point  du  jour. 

Le  désir  de  sauver  mon  enfant  l'emporta 
sur  toute  autre  considération;  je  ne  fis  que 
loucher  barre  à  mon  auberae  et,  renonçant 
à  punir  le  faux  comte  Do  Moëiho,  je  me  fis 
conduire  à  bord. 

Olynlha  y  fut  reconnue  par  Nathau-la- 
Flibus'e  et  son  fils  Bizarro  : 

—  Cuerpo  de  Satanas!  s'écria  le  négrier, 
vous  nous  amenez  ici  l'onfanl  du  prétendu 
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eomic  Do  Moëlho,  (jue  diable  comi)lc'Z-vous 
faire  de  ça? 

—  Cette  enfant  est  ma  fille  unique  et  lé- 
gitime que  je  viens  d'arracher  par  force  au 
marquis  de  San-Pedro,  à  Thomme  qui  usur- 
pait ma  place  à  l'habitation,  et  enfin  au  jeune 
Biaz,  qui  me  poursuit  sans  doute  à  l'heure 
qu'il  est. 

En  apprenant  comment  j*avais  poignardé 
le  marquis  de  San-Pedro ,  Nathan  partit 
d'un  urand  éclat  de  rire  : 

—  Tu  as  fièrement  fait,  me  dil-ii,  cl  à 
celte  considération  je  t'accorde  passage  pour 
ta  muchachila, doni  jo  ne  me  soucie  guère  au 
fond  ,  à  condition  pourtant  que  nos  conven- 
tions tiennent  toujours.  ] —  Tu  nous  mènes 
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chez  les  coquins  de- Bétim  saras  cl  lu  nous 
piloies  ensuite  dans  Tlnde. 

Je  n'avais  aucune  envie,  je  le  déclare,  de 
me  venger  de  Ra  Sarabo  ei  des  siens  ;  je 
desirais  bien  moi[is  encore  ballre  les  mers 
avec  le  capitaine  Xalta,  que  je  prenais  tou- 
jours pour  lin  sim[)le  négrier ,  malgré  son 
fameux  sobriquet  maritime  ;  mais  il  me  fal- 
lait un  asile. 

Pour  m'éire  agi-éable ,  Natta  mil  sous  voi- 
les au  beau  milieu  de  la  nuit,  bien  avant 
que  Braz  ne  fût  arrivé  à  la  ville. 

Quand  nous  fiâmes  au  large  ,  je  m'aperçus 
avec  effroi  que  j'étais  sur  un  navire  pirate. 
Le  langage  de  mes  compagnons  avait  changé; 
je  compris  ce  que  signifiait  l'affreux  nom  de 
Nathan-la-Flibusie,  et  me  repentis  de  n'avoir 
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Icnu  aucun  coniple  de  la  vieille  légende  ma- 
rilime  des  malelols  beaux  diseurs.  Le  capi- 
taine Natla  et  Bizario  cessèrent  de  poj-er  en 
pacifiques  négriers  espagnols,  armés  uni- 
quement pour  leur  propre  sûreté. 

On  ne  se  gênait  plus  devant  moi. 

Passant  des  paroles  aux  actes,  Its  for- 
bans appuyèrent  bientôt  une  chasse  terrible 
à  un  bàiimeni  marchand,  qui  fut  heureux  de 
nous  échapper,  grâce  à  un  pampero. 

Nous  doublâmes  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 

A  Madagascar,  Natta  n'eut  aucun  souci  de 
ménager  mes  partisans  et  de  n  écraser  que 
mes  ennemis;  il  mit  les  cinq  villages  à  feu 
et  à  sans,  massacra  une  multitude  d'indi- 
gènes  innocenls  des  outrages  que  j'avais  au- 
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licfois  subis,  el  (mmena  indislinctomonl  on 
esclavage  tout  ce  qui  lui  parut  bon  à  vendre. 

Ra  Sarabo  le  géomancien  périt  dans  la 
mêlée. 

Je  fus  reconnu  par  d'anciens  et  fidèles 
serviteurs;  je  tâchai  de  les  faire  épargner; 
ma  modération  pendant  le  combat,  mes  ré- 
clamations à  mon  retour  à  bord ,  me  rendi- 
rent suspecl. 

Je  reçus  pourtant  ma  part  de  butin,  qui 
s'élevait  à  la  somme  ronde  de  dix  mille  pias- 
tres en  matières  d'or  et  d'argent  ou  en 
perles. 

Nathan  se  dirigea  sur  Goa,  où  il  comptait, 
disait-il,  vendre  ses  esclaves.  J'essayai  de 
Ten  dissuader;  je  lui  dis  que  les  choses  ne 
se   passaient   point   dans  l'Inde  comme  au 
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Brésil  ou  aux  Anlilles ,  qu'il  ne  trouverait 
point  d'acquéreurs  à  Goa,  et  que  les  Irailés 
internationaux  s'opposaient  à  son  dessein. 
J'ajoutai  qu'il  s'exposait  à  se  faire  couler  par 
les  ibrls  ou  poursuivre  par  les  croiseurs 
anglais.  Jl  s'emporîa  : 

—  Je  commence  à  croire,  maître  RodoUb, 
que  tu  as  des  scru[)ules  négrophiles,  mil- 
lion de  potences  d'enfer  !...  Tes  observaiions 
à  iMadagascar  m'ont  déjà  mis  la  puce  à  l'o- 
reille. Prends  garde  à  loi,  ou  je  t'envoie  au 
fond  de  l'eau,  toi  et  la  pciile  péronnelle  !... 

Je  palis  ;  il  se  prit  à  rire  avec  sa  grossiè- 
reté ordinaire  : 

—  Mêle-loi  de  ce  qui  le  regarde!  piloie- 
nous  !  et  ne  viens  plus  me  corner  les  oreilles 
de  traités,  de  droit  des  wns ,  de  iidèles  ser- 
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vitoiii's  et  niiti'os  sottises  !...  Je  ne  suis  pns 
ici  pour  faiic  la  volonté!...  mille  tonnerres 
de  feu  !... 

—  Cal'iîons-nous  ,  capitaine,  repris-je  en 
m'effoix'ant  de  plaisanter.  Allons  à  Goa  puis- 
que bon  vous  scm])le,  mais  si  nous  ne  li'ou- 
vons  à  qui  vendi'o  nos  Malgaches,  tant  pis 
pour  vous  !... 

A  la  hauienr  du  cap  Comorin,  une  frégate 
anglaise  nous  donna  la  chasse  malgré  le 
pavillon  français  que  Nathan  avait  arboré  et 
appuyé  d'un  coup  de  canon.  Il  est  vrai  que 
sa  manœuvre  devait  à  bon  droit  paraître 
louche.  Au  lieu  de  mettre  on  panne  pour 
parlementer,  nous  nous  étions  chargés  de 
toile ,  nous  avions  changé  brusquement  de 
route.  Loin  de  remonter  la  côte  de  Malabar, 
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nous  nous  engagions  entre  celle  de  Coro- 
niandel  et  l'île  de  Ceylan.  La  frégate,  qui 
nous  canonna  pendant  six  heures ,  nous  en- 
voya quelques  boulets  dans  nos  œuvres  vi- 
ves ;  avec  son  unique  pièce  de  gros  cali- 
bre, braquée. en  retraite,  Nathan  riposta  et 
iinil  par  briser  le  mât  de  misaine  du  chas- 
seur. 

Il  en  était  temps,  car  la  mer  devenue  forte 
permettait  à  l'Anglais  de  nous  gngner  sensi- 
blement; nous  eussions  été  pris  et  pendus, 
tous  tant  que  nous  étions,  sans  aucune  mi- 
séricorde. 

Un  coup  de  vent  effroyable  se  déclara  pen- 
dant la  nuit;  nos  voies  d'eau  mal  aveuglées 
nous  firent  courir  les  plus  affi'cux  périls.  — 
J'abrège. 
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Six  semaines  après,  Nathan,  qui  avait 
i-enoncé  à  visiter  Goa,  nous  conduisit  droit 
à  iMaseate.  —  Nous  y  entrâmes,  sous  je  ne 
sais  quel  pavillon  inconnu,  rouge  chargé 
d'un  croissant  et  d'étoiles  d'or;  —  Nathan 
se  donne  pour  émir  d'un  prince  musulman 
de  l'Afrique  occidentale,  cède  sa  cargaison 
à  l'imam ,  et  affiche  une  dévotion  à  Maho- 
met qui  charme  le  vieux  monarque  arabe. 

BreF,  séduit  par  notre  maître  flibustier, 
l'imam  lui  confia  deux  navires  avec  mission 
d'aller  réduire  à  l'obéissance  certaines  peu- 
plades rebelles  de  ses  possessions  d'Afrique. 

Le  trois-mâts  que  nous  montions  depuis 
le  Brésil  avait  élé  dans  son  temps  un  excel- 
lent corsaire,  mais  usé  par  la  mer,  criblé  , 
percé,  coulant  bas,  il  dut  être  évacué.  J'ai- 


C4  LES    COUKHURS 

tendais  impaiiemment  l'hcnre  où  je  me  trou- 
verais en  canot  avec  ma  fille  et  tout  mon 
avoir;  j'avais  combiné  un  projet  d'évasion, 
j'eus  le  bonheur  de  réussir. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  joué  quille  ou 
double. 

J'avais  osé  organiser  un  complot  à  bord 
du  trois-mals  pirate;  je  gac^nai  aisémenl  un 
certain  nombre  de  Maluacbes  conservés 
comme  matelots  ;  seul  à  bord  je  parlais  leur 
langue,  ils  me  promirent  leur  concours.  En 
étudiant  le  personnel  de  l'équipage,  je  dé- 
couvris quels  étaient  les  négriers  enrôlés  de 
force  et  faisant  la  piiaterie  a  contre  cœur. 

Au  dernier  instant,  mes  Malgaches  les 
averiissent  de  mes  desseins.  Ils  n'hésitent 
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pas ,  s'ëlancent  tous  dans  la  même  emliar- 
caiion  que  moi,  et  nous  débordons. 

A  un  signal  convenu ,  l'ofTicier  du  canot 
est  poignarde',  tous  les  rameurs  fidèles  à 
Nathan  sont  jetés  à  la  mer;  puis  ,  au  lieu  de 
gouverner  sur  les  navires  de  l'imam ,  nous 
courons  droit  à  terre. 

Avant  que  Nathan  et  Bizairo  se  soient 
aperçus  de  notre  fuite  ,  nous  touchons  au 
rivage. 

Depuis  deux  mois ,  je  dois  le  dire  ici ,  je 
n'avais  rien  négligé  pour  détourner  les  soup- 
çons. Nul ,  pas  môme  Tinirépide  Bizarro,  ne 
se  battit  mieux  que  moi  en  diverses  rencon- 
tres que  j'ai  passées  sous  silence.  A  Mascate, 
je  m'étais  conduit  avec  une  circonspection 
excessive;  je  ne  m'y  montrais  pas  pressé 

m  5 
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d'aller  à  terre  ;  j'y  descendis  un  jour  avec 
Bizarro  sans  emmener  ma  fille;  je  n'y  irafî-* 
quai  point  ei  ne  débarquai  aucune  parlie  de 
mon  buiin  ;  je  ne  cessais  de  parler  de  mon 
désir  de  continuer  la  caaipagne. 

Seulement ,  comme  je  savais  un  peu  la 
langue  de  Zanzibar  qu'on  entend  à  Mascate, 
Nathan  m'envoya  plusieurs  fois  remplir  cer- 
taines commissions  de  détail  auprès  des 
agents  de  l'iman. 

J'avais  donc  pu  ,  sans  me  rendre  suspect , 
me  ménager  à  terre  de  précieuses  intelli- 
gences, gagner  à  prix  d'or  un  chef  de  cara- 
vane, étudier  les  lieux  et  choisir  le  point  de 
la  côte  où  je  devrais  débarquer. 

Une  gorge  de  rochers  y  aboulissaii  ;  ]y 
eouius   et  m'y   retranchai,  jusqu'à  ce  que 
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mon  conducteur  arabe  m'eût  amené  ses  gens 
et  ses  chameaux. 

Bizarro,  avec  la  chaloupe  chargée  de  né- 
griers opéra  un  débarquement;  notre  feu 
nourri  décima  ses  pirate.^  ;  il  fut  blessé  lui- 
même  et  se  relira.  Nos  chameaux  arrivaient, 
nous  partîmes  aussitôt  et  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  nous  étions  hors  des  états  de 
l'imam. 

Ici  commence  une  nouvelle  série  d'hor- 
ribles aventures. 

Je  voulais,  contournant  la  chaîne  de  mon- 
tagnes  qui  forme  la  limite  de  l'hnamat,  me 
rendre  au  cap  Mocadon  où  je  complais  trou* 
ver  des  pêcheurs  de  perles  qui  nie  feraient 
franchir  le  détroit  d'Oîmuz.  Mais  nos  guides, 
tentés  par  nos  richesses,  préméditaient  de 
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nous  livrer  aux  lowasséiiiis  leurs  ronipa- 
irioies.  Par  bonheur  je  m'aperçus  en  obser- 
vant le  coucher  et  le  lever  des  astres  qu'on 
nous  faisait  faire  fausse  route. 

Rassemblant  mes  compagnons,  je  leur  or- 
donne de  se  saisir  du  chef  de  caravane  et 
de  ses  gens  que  nous  garroiâmes,  en  les 
avertissant  qu'ils  paieraient  de  la  vie  toute 
mauvaise  rencontre. 

Nous  fûmes  cependant  attaqués  ;  mais  no- 
ire résistance  désespérée  nous  sauva  des  pil- 
lards; nous  arrivâmes  enfin  sur  les  bords  du 
torrent  qui  se  jette  dans  le  golfe  Persique 
auprès  de  la  ville  de  Seer. 

Là  nous  faillîmes  être  réduits  en  esclavage; 
mais  un  navire  de  guerre  anglais  s'éiant 
montré  au  large,  nous  en  lûmes  quittes  pour 
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payer  au  cheïckh  du  Belad-Ser  une  rançon 
cnale  à  la  uioiiic  de  lout  noire  avoir. 

L'Anglais  nous  recueillit. 

Mes  compagnons  curent  des  destinées  fort 
diverses;  pour  ma  pari,  je  me  fixai  dans  le 
premier  port  où  le  navire  jeta  l'ancre. 

C'était  Bombay  sur  la  côte  de  Malabar. 

J'y  babilerais  encore,  si  je  n'en  avais  été 
arraché  de  la  manière  la  plus  violente  et  la 
plus  extraordinaire. 

J'ai  eu  beau  me  creuser  la  tête,  je  ne  com- 
prends rien  au  guel-apens  dont  je  fus  vic- 
time. 

L'événement  date  exactement  de  six  mois. 

Depuis  près  de  quatre  ans  alors  je  vivais 
paisiblement  à  Bombay  sous  le  nom  de 
Moëlho.  Je  m'étais  présenté  devant  le  con- 


siil  portugîvis  avocles  principaux  compagnons 
de  mes  dernières  aventures  dont  les  témoi- 
gnages donnèrent  à  mes  noirs  et  qualités 
une  sorte  de  consécration  ofticielle.  Le  capi- 
taine du  navire  anglais  voulut  bien  déclarer 
aussi  que  j'étais  un  parfait  gentleman.  Entin, 
comme  j'ai  habité  Lisbonne,  il  me  fut  facile 
de  prouver  que  j'y  avais  connu  plusieurs 
bonoiables  familles. 

Mon  identité  fut  donc  étabbe  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante;  je  m'intéressai 
bientôt  après  dans  les  opérations  commer- 
ciales de  la  maison  William  et  Smith  pour  la 
totalité  de  mon  avoir,  montant  encore  à  une 
trentaine  de  mille  francs.  iMon  évasion  à  tra- 
vers l'Arabie  et  les  exactions  du  cheikh  de 
Seer,  espèce  de  c-  ef  barbaresque  compara- 
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blo  au  dey  d'Alger  nravaient  presque  ruiné, 
comme  vous  le  voyez.  Mais  ^Yilliam  et 
Smith,  touchés  de  mes  infortunes,  voulurent 
bien  m'accorder  un  emploi  qui  me  mit 
promptement  à  mon  aise. 

En  moins  d'un  an,  grâce  à  mon  zèle,  je  de- 
vins en  quelque  sorte  le  factotum  de  la  mai- 
san  ;  l'on  doubla  mes  appoiniemenls  et  l'on 
m'accorda  en  outre  un  droit  de  douze  pour 
cent  sur  toutes  les  affaires  que  je  créerais 
par  mon  activité.  J'attirai  à  la  société  pres- 
que tous  les  navires  étrangers;  ma  connais- 
sance de  la  plupart  des  langues  européen- 
nes me  valut  de  traiter  avec  des  Hollandais, 
des  Portugais,  des  Espagnols,  et  même  avec 
quelques  Français  ;  j'accap^iai  aussi  le  com- 
merce arabe  et  la  traite  des  perles. 
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Ma  fille  Olyniha  grandissait  ;  je  Tavais 
placëe  dans  le  n:eilleur  pensionnat  de  la 
ville, où  elle  se  trouvait  avecles  filles  de  mes 
patrons  et  des  principaux  négociants. 

J'étais  reçu  chez  le  gouverneur  anglais  , 
je  jouissais  de  festime  publique,  je  renais* 
sais  à  fespérance;  , enfin,  pour  assurer  à 
Olyniha  une  famille  qui  la  recueillît  en  cas 
où  je  mourrais  avant  de  l'avoir  mariée , 
je  laissai  à  entendre  qu'étant  veuf,  je  serais 
disposé  à  me  remarier  moi-même. 

L'une  des  dames  Smiih,  veuve  d'un  cer- 
tain âge  me  fil  faire  des  propositions  détour- 
nées; j'y  répondis  avec  ménagement;  —  il 
me  fallait  l'extrait  mortuaire  de  Jacinta  dont 
la  mort  ne  m'c'.ait  pas  matériellemeni  pi  ou- 
vée. 
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J'écrivis  donc  par  voie  crAnglelerre  au 
consul  aniflais  de  San-Salvador  pour  me 
procurer  celle  pièce  imporlanle,  el,  profi- 
tant de  la  même  occasion,  j'écrivis  aussi  à 
Braz  de  San-Podro  une  lettre  que  le  consul 
ne  devait  remelire  qu'à  lui. 

Je  lui  dévoilais  louie  la  imme  dont  sa 
mère  avait  éié  la  victime  ;  j'invoquais  ses 
sentiments  généreux,  je  lui  expliquais  ma 
conduite  et  le  priais  de  surveiller  la  gestion 
des  biens  de  sa  sœur  dont  je  lui  donnais  des 
nouvelles.  —  Je  ne  réclamais  rien  pour  moi, 
mais  je  sauvegardais  les  intérêts  sacrés  d'O- 
jyntha.  J'employais  les  arguments  les  plus 
persuasifs,  je  démontrais  la  vérité  jusqu'à 
l'évidence,  j'invoquais  les  lémoignages  des 
servantes    de  Jacinia,  j'expliquais  m.a  cou- 
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duite,  j'accablais  le  marquis  de   San-Pedro. 

Quel  effet  produisit  celte  lettre?  —  Je  l'i- 
gnore. J'avais  calculé  que  la  réponse  se  fe- 
rait attendre  près  d'un  an.  Quand  ce  terme 
approcha,  je  commençai  à  rechercher  davan- 
tage l'excellente  veuve  Smith,  sœur  de  l'un 
de  mes   patrons  et  belle-sœur  de  l'autre. 

Elle  traita  bientôt  Olyntha  comme  sa  pro- 
pre fille;  si  je  l'avais  laissé  faire  elle  l'eût 
retirée  du  pensionnat,  mais  je  n'y  consentis 
point  et  me  bornai  à  la  lui  confier  pendant 
les  jours  de  vacances. 

Un  soir,  tout  à  coup,  des  valets  effarés 
cherchant  Olyntha  se  précipitent  chez  moi  ; 
mon  enfant  a  disparu,  mistress  Smith  la  cher- 
che de  son  côté. 

Je  sors;  à  peine  sur  le  quai,  je  la  recon- 
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nnis  dans  le  canoi   crun   navire    marchand. 

Je  me  jette  dans  un  bateau  de  louage  en 
ordonnant  à  mes  domestiques  de  s'armer 
et  de  me  rejoindre  avec  une  troisième  em- 
barcation. 

Celle  des  ravisseurs   d'Olvnlha   marcliaii 

t. 

assez  mal,  je  la  gagnai  bientôt  de  vitesse  ; 
ma  fille  à  qui  l'on  fermait  l;i  bouche  me  ten- 
dait les  bras;  je  promis  des  sommes  folles 
aux  Indiens  de  mon  canot;  ils  redoublèrent 
d'ardeur. 

D'un  autre  côté,  mes  gens  m'avaient  obéi, 
et  j'eus  la  satisfaction  de  les  voir  pousser 
du  quai  au  moment  où  les  bandits,  doublant 
la  pointe  de  l'île,  me  prouvèrent  cruelle- 
ment qu'ils  montaient  un  excellent  canot  etne 
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s'éiaienl  ralenti  d'abord  que  pour  m'aliirer 
moi-niêinc  au  larae. 

Youlaicnt-ils  m'cnlcvcr,  me  ran(;oniiei', 
m'assassiiicr  ?  Que  m'importait  I  ma  vie 
celait  ma  fille;  vivre  sans  elle,  autant  valait 
mourir  ;  je  poursuivis  ma  courte.  Le  but  me 
parut  être  un  brig  sans  pavillon  qui  se  te- 
nait en  panne  sous  le  vent  de  la  dernière 
pointe. 

Olyntha,  dont  on  n'étouffait  plus  la  voix, 
criait,  et  par  ses  gestes  me  suppliait  de  la 
secourir. 

Résolu  à  la  sauver  ou  à  périr,  aurais-je 
été  siir  que  le  navii'e  Itit  à  Nathan,  je  serais 
monté  à  bord. 

Un  mille  environ  nous  en  séparait  encore, 
quand    le  Déliré,   capitaine   Tli(»marc,  joli 


trois  mais  de  Bordeaux,  à  qui  j'avais  servi  de 
correspoiidani,  ]!assa  grand'largue  le  long 
de  mon  canot. 

Je  jette  un  cri  de  désespoir. 

—  Au  secours,  mVcrlai-je,  on  enlève  mi\ 
fdleî... 

Lo  capitaine  Thomare  gouverne  à  toute 
vitesse  sur  les  ravisseurs. 

Le  brig  sans  pavillon  s'ébranle;  il  rase  la 
terre,  il  se  rapproche  pour  recueillir  son 
canot  el  couper  la  route  du  port  au  Désiré. 

Mais  celui-ci,  par  deux  fois,  a  déjà  barré 
passage  à  la  fatale  embarcation,  qu'il  n'a 
point  osé  couler  puisqu'elle  porte  ma  fille. 

Cela  me  donne  le  temps  de  la  rattraper; 
je  m'arme  de  la  barre  de  fer  de  mon  gouver- 
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nail,  jeme  précipite  au  secours  d'Olvnilia, 
une  affi'euse  lutte  s'engage. 

Mes  rameurs  indiens,  loin  de  me  secourir, 
fuyaient  épouvantés. 

Les  canotiers  du  brig  sans  pavillon  sem- 
blent avoir  pour  but  principal  de  me  prendre 
vivant;  moi,  je  frappe  avec  fureur,  j'assomme 
le  patron;  quatre  poignards  me  menacent. 

Digne  fille  de  sa  mère,  Olyniha  se  place 
entre  les  meurtriers  et  ma  poitrine. 

Son  dévoûment  me  sauva,  car  le  trois- 
mats  eut  le  temps  de  nous  aborder;  dix 
alertes  matelots  français  tombèrent  à  la  fois 
sui-  nos  ennemis. 

Je  me  trouvai  tout  à  coup  sain  et  sauf 
ainsi  qu'Olyntha  sur  le  pont  du  Désire, 

—  Nous  allons  vous  ramener  cbez  vous, 
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monsieur  Do  Moëlho,  iiie  dit  aussitôt  Texcel- 
Icnt  capitaine  Thomare  en  orientant  au  plus 
près. 

Mais  le  brig  sans  pavillon  s'avance  mena- 
çant ;  nous  nous  apercevons  qu'il  porte  quel- 
ques pièces  (l'artillerie  el  s'apprête  à  nous 
aborder. — Il  va  venger  ceux  de  ses  bandits 
qui  ont  péri  le  long  de  notre  bord. 

Le  soleil  s'était  couché,  le  ciel  était  cou- 
vert; personne  à  terre  ne  semble  avoir  re- 
marqué les  dangers  qui  nous  menacent. 

—  Monsieur,  me  dit  le  capitaine  Thomare, 
nous  avons  deux  partis  à  prendre;  louvoyer 
sous  le  feu  de  ce  coquin  et  lâcher  de  retour- 
ner à  terre,  ou  bien  nous  charger  de  toile  et 
gagner  le  large.  Mon  navire  est  excellent,  ce 
brig  n'a  pas  l'air  fin  voilier... 
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—  N'hésiloz  |^oinl,  japitaine!...  n'exposer 
pas  vos  braves  gens;  il  me  sufliil  qu'Olynlha 
me  soit  rendue!... 

A  peine  avais-je  oplé  ainsi  que  le  irois- 
mârs  laisse  arriver  et  reprend  sa  route... 

Faut-il  vous  dire  que  mes  domestiques, 
témoins  des  faits,  reprirent  le  chemin  du 
port  011  ils  durent  jeter  Talarme?...  Vous 
devinez,  du  reste,  que  le  brig  pirate  ne  put 
nous  rejoindre,  puisque  je  suis  ici  avec  mon 
enfant. 

En  roule  le  capitaine  Thou)are  me  pro- 
posa de  relâcher  dans  quelque  port  de  Tlnde, 
d'où  je  pourrais  facilement  retourner  à  Bom- 
bay; je  refusai.  La  terreur  que  m'inspiraient 
les  dangers  courus  par  ma  fille  m'a  déter- 
miné à  venir  la  confier  à  ma  sœur  Thérèse. 
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Mainlenanl,  retournorai-je  dans  Tîncle? 
irai-je  au  Brésil?  Je  suis  encore  indécis; 
seulemeni  je  suis  résolu  h  ne  point  me  fixer 
en  France...  Vous  comprenez  pourquoi. 

A  Bordeaux,  sur  lo  témoignage  du  capi- 
taine Thomare  et  de  ses  officiers,  l'on  m'a 
délivré  des  passeports  parfaitement  en  règle; 
€nfin  la  maison  Gautier,  qui  correspond  avec 
^Villiam  et  Smith  m'a  fourni  les  fonds  néces- 
saires pour  mon  voyage  actuel. 

Ma  sœur  Thérèse  est  en  Russie,  me  dites- 
vous?  —  Je  me  procurerai  facilement  de  ses 
nouvelles. 

Notre  mère   était  parenle  éloignée  de  la 

famille  Tamlof  de  Moscow;  avant  deux  moi.'^j 

si  Thérèse  vit  encore,  elle  peut  ctre  en  France. 

Je  l'aitendiai  ici. 

m  c 
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Je  la  déciderai,  j'espère,  à  venir  terminer 
ses  jours  avec  moi  sur  les  bords  du  Rhin. 
Les  capiiaux  qu'en  l'absence  de  ma  sœur 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  si  honorable- 
ment fructifier,  seront  notre  première  base 
d'opérations. 

Les  William  et  Smith  se  comporteront  no- 
blement, j'en  suis  sûr,  et  me  restiiueront  les 
deux  ou  trois  cent  mille  francs  qu'ils  onl  à 
moi  aujourd'hui.  Olynllia,  quoi  qu'il  arrive, 
sera  donc  à  son  aise  ;  mais  je  veux  qu'elle 
soit  riche;  sa  fortune  maternelle  est  maani- 
fique;  elle  a  des  droits  qu'il  m'appartient  de 
faire  valoir.  —  C'est  à  cela  que  je  consacre- 
rai la  Un  de  mon  aventureuse  carrière!... 

Voilà  fort  en  raccourci,  monsieur  le  baron, 
l'histoii'e  de  mes  sept  dernières  années.  Et 
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maintenant,  quoique  je  sois  au  regret  d'ap- 
prendre que  tous  les  membres  de  la  famille 
Roland  connaissent  mon  hisioii'e,  je  ne  re- 
fuse point  de  vous  suivre.  J'aurai  le  bonheur 
de  revoir  l'intime  ami  de  mon  ami  intime  ù 
moi-même,  le  brave  Frédéric  Dorment  ;  je 
serrerai  la  main  d'un  loyal  ofticier  à  qui  je 
dois  une  gialilude  sans  bornes;  enfin  j'aurai 
le  plaisir  de  vous  féliciter  en  parfaite  con- 
naissance de  cause  du  mariage  de  monsieur 
votre  fils  avec  la  charmante  fille  du  colonel. 


L'hem-e  du  dîner  approchait;  on  n'avait 
pas  le  temps  d'entrer  dans  plus  de  détails; 
Olyniha  fut, rappelée;  elle  accourut  et  em- 
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hrassa  son  père  avec  une  gentillesse  qui  lou- 
cha le  baron  de  Coisin. 

Elle  n'avait  guère  plus  de  treize  ans,  mais, 
née  brésilienne,  élevée  dans  l'Inde,  elle  était 
singulièrement  précoce  et  développée  ponr 
son  âi^e. 

Elle  avait  le  teint  d'une  blaneheui'  éblouis- 
saute,  mais  manquait  un  peu  de  fraîcheur; 
ses  lèvres  étaient  pales,  son  soiu'ire  doux  et 
légèrement  triste.  Ses  cheveux  assez  clairs 
avaientucs  reflets  presque  blonds commeceux 
de  Lucie;  elle  tenait  beaucoup  plus  de  son 
père  que  de  sa  mère  Jacintinha  de  San-Pedro; 
Rodolphe  autrefois  avait  trouvé  qu'elle  res- 
semblait à  sa  tante  Thérèse  Bardan  ;  —  mal- 
gré cela,  que  ce  fiit  ou  non  une  illusion  de 
vieilUiid,  l'om'le  Roland  devait  bienlol  lui 
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liOLivermi  air  de  famille  qui  rouiat  prolbii- 
démeni. 

Le  baron  de  Goisiii,  en  voyant  Olynlha  dans 
les  bras  du  bardi  coureur  d'aventures  dont  il 
venait  d'écouter  les  récits,  soni;eait  que  cette 
enfant  avait  vu  périr  sa  mère  assassinée  par 
un  oncle  traitant  d'esclaves,  qu'ensuite  pen- 
dant près  de  six  mois  elle  avait  vécu  parmi 
les  plus  infâmes  pirates  du  globe,  qu'enfin 
tout  récemment  elle  avait  sauvé  la  vie  de  son 
père  avec  un  véritable  héroïsme. 

Pendant  le  trajet  de  sa  bastide  à  la  bastide 
Roland,  l'ancien  capitaine  de  vaisseau  de- 
manda encore  à  Rodolphe  : 

—  Mais,  d'après  vous,  quels  étaient  les 
monstres  qui  montaient  le  brig  sans  pavil- 
lon ? 
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—  Je  n'en  sîiis  Mbsolnmcnl  ricii.  Le  bri^', 
mal  construit,  ressemblait  assez  à  l'un  des  na- 
vires confiés  à  Nathan  par  l'imam  deMascate, 
mais  rnppclez-vous  bien  qu'il  y  avait  quatie 
ans  passés  de  cela.  Je  m'élonnerais  que  Na- 
than fût  resté  dans  l'Inde  si  longtemps, ou  qu'il 
y  eût  expédié  son  fils  Bizari  o  pour  se  venger 
de  moi.  —  Je  n'étais  ni  ne  pouvais  être  un 
dangereux  ennemi.  —  Divers  récits  quim'ont 
été  faits  à  Bombay  me  portent  d'ailleurs  à  croire 
que  Nathan  et  son  fils  allèrent  pirater  dans  les 
îles  de  la  Sonde  et  les  mers  de  la  Chine  avec 
les  deux  navires  du  naïf  imam  de  Mascale. 
Plus  tard,  on  m'a  assuré  que  Nathan-la-Fli- 
buste  a  été  vu  sur  les  côtes  du  Pérou.  Parmi 
les  marins  du  Désiré,  le  bruit  courait,  en  outre, 
que  Nathan  est  établi  sur  les  côtes  de  Guinée ... 
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—  CoDlcs  ('e  uiaielo's  (|uo  loui  cela,  dit 
M.  de  Coisin  en  ébni niant  la  clochette  dont  les 
linlenîcnts  fîionl  accomir  Albert,  Anna  et 
René,  Clotilde,  Lucie,  Paul  d'Herbilliers,  et 
enfin  M.  et  madame  Roland,  prévenus  par 
Juliette. 

Ce  fut  pourtant  Juliette  qui,  la  première, 
embrassa  la  jeune  Olyntlia;  mais  aussi,  Ju- 
liette exceptée,  tout  le  iijondc  en  était  encore 
au  chapitre  des  cérémonies. 


ciiapitul:  viii. 


Séjour  en  fraucc< 


Rodol[)he  Bardan  arrivait  fort  h.  propos  à 
la  baslidc  pour  dissiper  l'a  mauvaise  hu- 
meur de  M.  Roland,  encore  outré  du  refus 
de  Clolilde,  pour  fournir  des  occupations  à 
la  mère  des  jeunes  filles  et  pour  donner  un 
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aiUre  lour  aux  pensées  de  Paul  d'Hoibilliers, 
que  i ouïes  les  gentillesses  de  Lueie  n'avaient 
pas  complèiemeni  rasséréné.  Clotdde  ne  dul 
pas  elre  mécontente  de  la  diversion;  Torage 
qui  grondail  encore  sur  sa  têle  s'éloignait  dé- 
cidément. Albert  et  les  fiancés  éprouvaii  m  au 
moins  un  intérêt  de  curiosité;  la  petite  Ju- 
liette était  ravie  de  fêler  une  amie  de  son 
âge. 

L'accueil  fait  au  comte  Do  Moëliio  se  res- 
sentit de  ces  diverses  circonstances;  chacun 
était  gracieux  à  l'envi.  La  rondeur  hospi- 
talière du  père  de  fomille  dissiiia  les  der- 
nières appréhensions  de  Rodolphe. 

Pendant  le  dîner,  —  aucune  question  in- 
discrète ,  aucune  allusion  maladroite  ne  le 
blet-sa.  Par  courtoisie ,  on  poussa  la  réserve 
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jusqu'aux  cxUcmes  limites  de  Ta^lrcssc;  et 
cela  sans  gêne,  sans  froideur. 

Le  prochain  mariage  de  B-cné  de  Coisin 
a\cc  Anna  fournissait,  ;i  la  vérité,  un  sujet 
d'entretien  tout  naturel. 

—  J'esjière  bien,  dit  M.  Roland,  que  vous 
serez  encore  de  nos  hôtes  le  jour  de  La  céré- 
monie. 

—  Je  me  crois  obligé  d'attendre  ici  un 
ou  deux  mois,  iépondit  Rodolphe;  et  j(3 
compte  iajiler  M.  de  Coisin  en  louant  une 
bastide  du   voisinage. 

—  A  merveille  !...  très  bien  !...  à  la  bonne 
heure  !  s'écriait-on  de  tous  côtés. 

Juliette  battit  des  mains.  Olyndia  ne  fut 
pas  insensible  à  ces  démonstralions  ami- 
cales; avec   un  petit  accent    anglais   qui  ne 
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l'empcchail    pas     de    parler    (rôs    corrccle- 

—  Que  vous  êtes  bonne ,  mademoiselle 
Juliette,  dit-elle,  de  vous  rejouir  ainsi  de 
notre  séjour;  moi  aussi ,  croyez-moi,  j'en  suis 
Lien  contente  î... 

Les  deux  enfants  se  mirent  à  habiller,  mais, 
chose  digne  de  remarque,  si  l'étrangère  s'abs- 
tint de  raconter  aucun  des  tragiques  événe- 
ments de  sa  vie,  la  petite  provençale,  tenant 
sa  promesse,  ne  fut  pas  moins  discrète. 

Au  dernier  moment,  il  est  vrai,  madame 
Roland  lui  avait  dit  encore  : 

—  Tu  sais,  mon  enfant,  bieu  des  choses 
qu'Olyntlia  doit  ignorer  ;  si  tu  commettais 
par  clourdci'ic  la  faute  de   l'en   instiiiirc,  tu 
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ani'M.is   été    mcclianle  et  soiais   sans  excu- 
ses... 

—  Je  comprends  l}ien,  maman;  soyez 
tranquille,  répoiidit  Jalielte  d'un  air  sé- 
lieux. 

La  diplomatie  est  de  tous  les  âges  et  la 
plus  profonde  est  celle  de  renfancc,  s'il 
faut  0)1  croire  un  éminent  physiologiste  : 

i'  Chez  les  enfiints,  dit-il,  pas  d'hé- 
sitation, pas  de  distractions,  leur  opiniâtreté, 
taut  que  dure  leur  caprice,  est  ligoureuse- 
ment  invincible.  Pour  conquérir  une  dragée, 
ils  déploient  plus  de  ruses  que  dix  plénipo- 
tentiaires assemblés  pour  discuter  les  bases 
d'un  traité  inîernaiiona].  » 

Le  dîner  s'anima  très  vite.  Piouolphe  Bar- 
dan  rouiplimenta  successivement   les   fian- 
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ces,  el  Clolilde  qui  fut  grave,  et  Lucie  qui 
se  prit  à  rire  d'un  air  mutin.  Juliette  elle- 
même  ne  fut  pas  négligée. 

Alors  Lucie,  se  tournant  vers  Paul ,  lui  dit 
vivement  : 

—  Jamais  vous  ne  m'avez  fait  un  com- 
pliment qui  vaille  celui-lîi,  monsieur  mon 
cousin.  Anna  la  blonde,  Clotilde  la  brune  ont 
décidément  tout  accaparé;  il  ne  vous  reste 
rien  pour  moi  qui  ne  suis  ni  brune  ni 
blonde... 

—  Je  ferai  ma  pénitence  gentiment,  ré- 
pondit Paul ,  je  n'ai  qu'une   parole... 

—  Oh!  oh!...  à  d'autres!  Je  ne  croirai 
jamais  à  vos  promesses  qu'après  l'effet... 

—  Que  vous  êtes  défiante,  Licie!.,. 

—  Trop   de   confiance   fut  toujours     un 
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loi'i!...  Mais,  à  propos,  savez-voùs  le  langage 
''des  fleurs  ? 

—  A  quel  propos  ,  de  grâce  ? 

—  A  propos  de  la  confiance  avec  laquelle 
je  vous  ai  donné  le  plus  éloquent  des  bou- 
quels...  Mais  si  vous  étiez  capable  d'en  de- 
viner le  sens,  vous  n'en  croiriez  pas  un 
mot...  Je  vous  tîëclare  donc  dix  fois,  cent 
fois,  mille   fois   plus  défiant  que  nioiî... 

—  Je  vais  demander  à  toutes  le  nym- 
phes du  coteau  de  Lamalgue  la  signification 
de  mon  bouquet... 

—  Demandez-moi  plutôt  de  vous  prêter 
mon  petit  livre  sur  les  fleurs  parlantes,  et 
vous  V  vei'iez... 

~   Quoi  donc? 


9C  Lrs  couiu'jiis; 

—  Une  foule  de  jolies  elioses  dont  vous 
vous  défierez,  monsieur  l'incrédule. 

Paul  n'adressa  pas  un  mot  àCloiilde,  dont 
il  occupait  la  droite  ;  Cloiildc  affecta  de  ne 
pas  s'apercevoir  de  sa  présence.  Lucie  riait 
sous  cape  et  profitait  de  cette  double  bou- 
derie avec  un  entrain,  une  familiarité,  une 
audace  mutines  qui  choquèrent  maintes  fois 
sa  sévère  sœur  ainée. 

On  pourrait  remplir  cent  volumes  in-folio 
d'observations  de  cette  force.  Nous  tacherons 
de  nous  en  garder. 

Après  le  dînei',  madame  Roland  s'étant 
levée  de  table,  tout  le  monde  en  fit  autant, 
excepté  le  maître  de  la  niaison,  qui  roulait 
sa  cigarette  avec  méthode. 

Rodolphe  allait  offiir  le  bras  à   madame 
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RolaïKÎ,  le  baron  de  Coisin   se  tournait  vers 
Cloiilde  : 

—  Messieurs,  si  vous  le  voulez  bien  j 
dit  l'ancien  colonel,  restons  ici  tous  trois  ; 
abandonnons  le  jardin  h  notre  brillante 
jeunesse. 

Madame  iloliu  i  criu  devoir  se  reti- 
rer. 

Les  fiances  la  .suivirent;  Paul  et  Lr.cie, 
Albert  et  Cioiilde,  enfin  Juliette  et  Olynlba 
s'éloiii;nèrent. 

Les  trois  coureuis  d';ivenlines  demeurè- 
rent en  présence. 

A  eux  trois,  quel  pays  du  monde  n'avaient- 
ils  point  vu  ?  par  quelles  éiamines  n'avaient- 
ils    })oint  passé  ?  quels    périls  n'avaient-ils 

point  afl'ioniés  ?  quelles  étranges  rencontres 
111  7 
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n'avaient-ils  point  ftiites  ?  combien  de  longs 
romans  ne  pourraient-ils  pas  défrîjyer  ? 

Garde  du  pavillon,  puis  déserteur  et  bat- 
teur des  bois  au  Brésil,  après  quelques  af- 
freux voyages  de  traite;  officier  de  marine, 
prisonnier  sur  les  pontons  anglais,  corsaire; 
officier  d'infanterie,  colonel,  et  maintenant 
paisible  père  de  famille  ,  propi'iétaire  sur 
le  coteau  de  Lauialgue,  Roland  avait  eu  sa 
J)elle  part  de  traverses,  (!e  baut,  de  bas,  de 
situations  exlrê.Les,  de  positions  diffici- 
les. 

Le  baron  de  Coisin,  son  aîné,  en  avait 
vu  bien  d'autres.  Officier  de  l'ancien  ré- 
gime et  royaliste  ardent,  il  avait  été  l'un  des 
défenseurs  des  Tuileries  au  10  août;  proscrit, 
condamné  à  mort,éiiiigré,  il  rentra  audacieu- 
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sèment  en  France  pour  s'y  faire  caboteur  et 
contrebandier;  ~  vende'en,  chouan,  toujours 
compromis    par    ses  opinions  politiques ,  il 
n'en  fut  pa^  moins  officier  delà  marine  im- 
périale ;  —  favorisé  par  la  première  restau- 
ration, démissionnaire  et  suspect  pendant  les 
Cent  Jours,  il  se  rendit  à  Gand,  revint  à  la 
suite  (le  Louis  XVIII,  et  reprenant  sa  carrière 
navale  fit  deux  fois  le  tour  du  monde.  11  avait 
telles  pages   dans    son   histoire  qui  paraî- 
traient d'une  outrageuse  invraisemblance.  Il 
était  riche  après   avoir  souffert   de  la  plus 
horrible  misère;  il  avait  été  opulent,  il  avait 
tnendié  son  pain. 

Tout  cela  cependant  est  peu  de  chose 
auprès  de  l'existence  agitée  de  Rodolphe 
Bardan,   forçat  et  roi,  esclave  et  pirate  tou- 
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jours  m:ilgré  lui.  —  Petit  employé,  grand 
spéculateur,  détenu,  galérien,  fugitif,  commis 
à  Lisbonne,  puis  subrécargue  et  capitaine 
marchand,  comte  portugais,  seigneur  italien, 
officierdanslacavalerienapolitaine,courtisan, 
aide-de-camp de Mnrat, diplomate,  agent  delà 
police,  conspirateur,  directeur  d'une  immense 
entreprise,  banqueroutier, vagabond,  matelot, 
négrier ,  —  époux  d'une  héritière  du  Ue- 
concavo,  —  naufragé,  captif  à  Madagascar, 
ouniava,  rohandrian  et  enfin  grand  chef,  — 
recueilli  à  la  mer,  passager,  pilote,  voyageur, 
—  réfugié  parmi  des  forbans,  chef  de  cara- 
vane en  Arabie,  négociant  estimé  à  Bombay; 
deux  fois  époux  et  prêt  à  se  remarier  lors- 
qu'il avait  été  obligé  de  quitter  biusquement 
la  côte  de  Malabar,  —  il  rentrait  dans  son 
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pays  natal  sous  un  nom  crempruni  et  ris- 
quait crùlrc  tout  à  coup  plonge  clans  un  ca- 
chot. 11  avait  lant  de  fois  gravi  réclielle  de 
la  fortune,  tant  de  fois  il  était  retombé  au 
plus  bas  ,  qu'aucun  aventurier,  en  aucun 
temps,  n'eut  de  plus  fréquentes,  déplus 
complètes  ni  de  plus  Jjrusques  variations 
d'existence. 

—  Je  me  sens  indigne  de  l'accueil  que 
vous  me  faites,  messieurs,  dit-il  avec  une 
émotion  profonde.  Je  puis  jurer  pourtant 
que  mes  fautes  de  jeunesse  ont  été  cruelle- 
ment expiées;  depuis  la  mort  d'Hélène,  je 
n'ai  lien  négligé  pour  les  racheter  devant 
Dieu.  Le  comte  Des  Molleux  était  encore 
coupable;  Moëlho  ne  l'a  jamais  été  î  —  Je 
suis  sans  nom,  sans  patrie,  sans  famille,  en 
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bulle  à  des  haines  inconnues,  accablé  par  le 
poids  de  mon  ignominie,  ircmblanl  pour  le 
seul  êlre  qui  me  respecte  et  qui  m'aime!... 
Désespéré,  maudit,  aventurier  sans  aveu,  me 
revoici  Bardan!...  encore  Bardan  !...Et  vous, 
gens  d'honneur,  hommes  sans  taches,  vous 
daignez  me  recevoir  parmi  vous!...  C'est 
trop  de  générosité!...  c'est  peut-être  de  l'im- 
prudence !... 

—  Vous  avez  été  l'ami  de  Frédéric  Dor- 
ment !  dit  Roland  en  lui  prenant  la  main. 
Si  Frédéric  était  parmi  nous,  il  vous  appelle- 
rail  son  frère  !... 

—  Vous  êtes  le  père  d'Olyntha,  ajouta 
le  baron  de  Coisin.  —  Ami  reconnaissant, 
père  dévoué,  vous  avez  des  droits  à  notre 
profonde  estime...  Je  me  suis  reproché  amè- 
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remenl  (ravoir  élé.  un  jour,  dur  cl  inhospi- 
talier envers  vous'...  Je  m'en  accusais  der- 
nièrement cncoi'e,  ici  même... 

Rodolphe  Bardan  baissa  les  yeux,  el  dé- 
vora quelques  larmes  amères. 

Le  baron  de  Coisii)  rompit  le  silence  pour 
répéter  à  Roland  ce  qu'il  avait  appris  dans 
la  matinée  de  la  bouche  de  Rodolphe  lui- 
même. 

Au  nom  de  Jacinta  de  San- Pedro,  Roi- 
land  tressaillit. 

Rodolphe  dut  entrer  dans  de  nouveaux 
détails.  Ce  ne  fut  pas  sans  trouble  que  l'an- 
cien colonel  leconnut  en  la  comtesse  Do 
Moëlho,  infortunée  victime  de  Geor2:es  Bar- 
zien  et  de  San-Pedio,  celle  môme  Jacin- 
tinha  (|u'il  avc'it  jadis  tant  aimée.  Le  nom  de 
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Barzien  rappelait  encore  Frédéric  Dormont, 
Elisa  Branteuil ,  ei  les  beaux  jours  d*unc 
jeunesse  luisérablemeiu  perdue: 

—  Monsieur  Rodolphe,  dit  Tancien  colonel 
avec  une  tristesse  nouvelle,  votre  histoire 
remue  tous  mes  souvenirs  les  plus  chers  ;  la 
femme  dont  vous  nous  racontez  la  tragique 
destinée,  je  l'adorais,  je  Tai  maudite,  je  la 
plains  et  lui  pardonne  aujourd'hui  !...  Ah  ! 
je  comprends ,  à  cette  heure ,  l'intérêt  tout 
pariiculier  que  m'inspirait  voire  petite  Olyn- 
thà...De  vagues  réminiscences  me  revenaient 
à  sa  vue...  Quoi!  elle  est  la  fille  de  Jacin- 
linhal...  Pauvre  enfant!... 

—  Pauvre  enfant!  répéta  Kodol[)he  ,  je 
n'ai  même  pu  lui  donner  un  nom. 

—  Et   Gi'or^es  Barzien,  l'infâme  qui  a 


D  AVENTURES.  105 

cause  le  malheur  de  Frédéric,  sa  mori,  celle 
d'Élisa  pcul-elreî...  Barzien  dont  la  sccoiuie 
femme  vit  encore,  usurpe  vos  qualités  et 
rèiiiie,au  inoiiient  où  nous  pailous,  dans 
riiabitation  de  San-Pedro,  toujours  ouverte 
aux  aventuriers  de  tous  pays...  Pardon  !  elle 
me  fut  ouverte  à  moi-même;  ei  moi  (lui  vous 
parle,  si  je  n'avais  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer à  Bahia  le  brave  Frédéric,  notre  ami  à 
tous  deux,  —  si  m'arrachant  à  la  détresse, 
Frédéric  ne  m'avait  conduit  à  boid  de  VAta- 

lantey'jc  serais Mais,  continuez,  de  giàcc, 

continuez!... 

Roland  s'élail  brusquement  interrompu  ; 
renonçant  à  compléter  sa  pensée,  il  n'osa, 
même  en  adoucissant  les  termes ,  dire  à 
Rodolphe  Bardan  :  —  <<  Je  serais  devenu  un 
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nrialheureux  coureur  d* aventures  y  tel   que  je 
je  vous  vois  î...  » 

Le  père  d'Olyntba  devina,  sourit  avec 
mélancolie  et  reprit  un  récit  sans  cesse  in- 
terrompu par  les  questions  des  deux  offi- 
ciers en  retraite. 


Cependant  Paul  d'Herbilliers,  pour  tenir 
sa  promesse,  mettait  les  instants  à  profit; 
laissant  son  cousin  Albert,  ses  cousines  et 
René  de  Coisin  s'entretenir  du  héros  du  jour, 
il  rimaillait  à  l'écart  dans  un  coin  du  jardin. 

Dix  fois  Lucie  passa  : 

—  Eh  bien  !  dit-elle,  eh  bien  ?...  Pas  d'ins- 
})iration  !  Je  ne  suis  ni  Anna  ,  ni  Clolildc  ,  ni 
blonde,  ni  brune,  —  le  châtain  c'est  le  hic!... 
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Allons,  Piiiil ,  laissez-là  voire  pcniience  î... 
Voulez-vous  faire  une  partie  de  volants? 

—  J'ai  mon  sonnet  à  finir!...  ne  me  ta- 
quinez pas,  petite  ci-uelle... 

—  Moi,  cruelle 5  oh!  que  les  poètes  sont 
mcnieuis  !... 

Là  dessus,  Lucie  rejoignait  Albert  et  ïlenc  ; 
mais  Clolilde  vint  à  elle  : 

—  Ma  chère  Lucie,  je  l'obî^erve!...  Vrai- 
ment je  ne  sais  ce  que  notre  mère  penserait 
de  tes  familiarités  singulières  envers  Paul  !... 
Je  l'ai  vu  t'embrasser ,  toi  tu  semblés  encou- 
ragerseslicences...  tunele boudesmêmepas... 

—  Pas  si  sotte  î  répliqua  Lucie;  d'ailleurs, 
s'il  m'a  embrassée,  c'est  que  je  l'y  ai  forcé, 
moi. 

—  Tu  t'en  vantes?... 
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—  Non  !  Je  le  dis  sans  me  vanler.  J'étais 
piquée!... 

—  Piquée  ? 

—  Oui,  pi({uee  devoir  Paul  l'adresser  sa 
musique  et  ses  vers,  à  loi  qui  ne  le  trouves 
pas  assez  sérieux ,  tandis  que  moi  qui  suis 
enchantée  de  sa  gaîté ,  de  ses  talents  et  de 
sa  belle  humeur ,  je  n'ai  jamais  eu  de  lui ,  ni 
si,  ni  sol,  ni  croûte,  ni  mie,  pas  un  bout 
rimé  long  ou  bref!...  Mais  j'aurai  mon  son- 
net, je  l'ai  exigé  net!... 

—  Lucie,  tu  t'émancipes. 

—  J'ai  dix-sept  ans. 

—  Tu  joues  avec  le  feu. 

—  Eh  bien ,  je  ne  gèlerai  pas. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  di^  que  :  Qui  refmc  muse  ! 
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—  Tu  sais  donc? 

—  Quoi ,  que  sais-je? 

—  Mais ,  lu  ne  sais  donc  pas  ? 

—  Qu'est-ce  que  je  ne  sais  pas  ? 

—  Paul  fa-l-il  parlé  de  sa  démarche? 

—  De  quelle  démarche? 

—  Qu'enlends-Ui  par  :  Qui  refuse  muse? 

—  Tu  ne  réponds  jamais  et  questionnes 
toujours  ;  mais  je  suis  bonne  enfant,  Clolikle; 
je  prétends  que  c'est  soiiise  de  se  refuser  les 
innocents  plaisirs  de  son  âge.  Devenue  vieille, 
on  les  regrette,  bonsoir  il  est  trop  tard  !  Jeluiinc 
Paul ,  qui  ne  s'en  fâche  point.  Je  ne  me  re- 
fuse pas  ce  petit  agrément,  je  ne  musarde 
pas.  Demandez  et  voiis  recevrez  ;  j'ai  demandé 
des  vers,  je  vais  en  avoir,  moi  aussi  !.,.  Es-tu 
contente?.... 
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—  Non!...  petite  jalouse. 

—  Jalouse  de  vos  sonnets,  le  cas  est  vé- 
niel !  Je  ne  marche  pas  sur  les  brisées 
d'Anna,  je  pense,  ni  sur  les  tiennes ,  j'es- 
père!... Tu  n'as  pas  tourné  la  tête  du  côté 
de  Paul  à  dîner. 

—  Toi ,  tu  lui  offres  tes  deux  joues. 

—  Parce  que  je  n'en  ai  pas  davantage. 

—  Mais  tu  t'exposes  à  le  rendre  amoureux 
de  toi. 

—  Eh  bien  !  tant  mieux  !  qu'il  le  devienne! 
Anna  l'a  refusé,  mais  elle  avait  René  tout 
prêt;  moi,  aurais-je  un  René  en  perspec- 
tive ,  je  ne  serais  pas  fâchée  de  tenir  Paul. 

—  Lucie,  tu  te  moques  de  moi,  c'est  mal  ! ... 

—  Moi!  je  réponds  à  ta  kyrielle  de  de- 
mandes avec   une   soumission  exemplaire, 
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pendant  que  lu  me  parles  par  logogriphes!... 
Si  je  ne  craignais,  ma  chère  aînée,  de  vous 
manquer  de  respect ,  je  vous  dirais  :  —  Tu 
radotes. 

Paul,  triomphant,  s'avançait  son  sonnet  à 
la  main. 

Anna, le  voyant  venir,  interrompit  la  con- 
versation ,  qui  roulait  encore  sur  l'arrivée  de 
Rodolphe  Bardan.  Personne  à  la  haslide,  pas 
même  l'oncle  Roland  ne  s'efforçait  d'élre 
plus  agréable  à  Paul  que  la  blonde  jeune 
fille.  Elle  voulait  lui  prouver  ainsi  sa  fran- 
che et  cordiale  amitié  : 

—  Messieurs,  dit-elle  à  son  frère  et  à  son 
fiancé ,  venez  donc.  Paul  offre  à  Cloiildc 
quelque  nouvelle  pièce  de  vers;  allons  en 
prendre  notre  part. 
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—  Anna  se  trompe .  dit  Paul,  ce  nVst  pas 
àCloiilde,  mais  à  Lucie  que  je  m'adresse 
aujourd'hui. 

Juliette,  entraînant  Olyntha,  courut  dès 
qu'elle  vit  le  cercle  se  former  autour  de  Paul  ; 
Lucie  monta  sur  un  tabouret  d'osier  : 

—  Je  ne  reçois  point  de  vers  terre  à  terre, 
disait-elle,  il  me  faut  un  piédestal. 

—  En  ce  cas,  je  me  mets  à  genoux  devant 
votre  divinité. 

Cousins  et  cousines  ,  chacun  riait,  excepté 
la  grave  Clotilde. 

Le  genou  plié,  la  main  sur  le  cœur,  les 
yeux  levés  vers  Lucie ,  Paul  déclama  le  plus 
gaîment  qu'il  put  : 

Lucie  est  ud  nom  lumineux 

Que  V0U3  portez  mieux  que  pas  une; 
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Blanche  à  faire  envie  à  la  lune, 

llose  comraeil  n'en  est  pas  deux. 

Vos  sourcils  noirs,  vos  grands  yeux  bleus. 
Font  qu'on  vous  préfère  à  chacune, 
Vous  qui  n'élanl  blonde  ni  brune, 
^îellez  les  cœurs  enlre  deux  feux. 

Tous  les  charmes  d'une  blondine. 
Vous  les  possédez,  ma  cousine, 
Avec  vos  cheveux  chàlains-clairs. 

liera,  je  le  jure  en  ces  vers  : 
Il  n'esl  brunelte  par  Je  monde 
Que  voire  air  piquant  ne  confonde. 


—  Halle-là  î  (lit  René, je  i-éflanie  pour  les 

blondes,  moi  î 

m  8 
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—  Cloiilde,  s'écriait  Anna,  réclame  donc 
pour  les  brunes. 

—  Paul  passe  du  blond  au  noir  et  du 
noir  au  cbâtain  avec  un  succès  toujours  égal, 
disait  Albert. 

—  Succès  douteux,  dit  Lucie  en  sautant  à 
terre.  Ce  n'est  pas  trop  mal  pourtant;  mais 
je  ferai  des  papillotes  de  ce  cbiflfon... 

—  Oh  !  s'écria  Paul. 

~  Je  veux  mon  sonnet  sur  papier  glacé 
orné  de  vignettes,  avec  fioritures  calligra- 
phiques; mais  item,  pas  cVitem.  Changez 
m.oi  cet  item  à  la  vanille.  Quant  à  la  lune 
elle  ne  me  déplaît  pas,  il  faut  toujours  un 
peu  de  lune  dans  un  sonnet...  Messieurs,  si- 
lence, j'inierdis  tout  affreux  calembour. 
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—  Bien  î  dit  niiïvement  Albert,  nous  ne 
parlerons  pas-  de  l'autre. 

L'autre  (Cloiilde)  se  pinça  les  lèvres  : 
—  Qui  refuse  muse  : 

—  Lucie,  pensa-l-elle,  doit  savoir  que  j'ai 
refusé  Paul,  et  toutes  ces  espiègleries  sont 
une  petite  vengeance;  mais  il  est  de  ma  di- 
gnité de  ne  point  y  prendre  garde. 


Les  quinze  jours  qui  suivirent  pourraient 
aisément  fournir  vingt  chapitres  intimes, 
entremêlés  de  récits  homériques;  peu  à  peu 


rOtlyssée  du  comte  Do  Moëlho  se  diviilgnail 
inlrà-muros.  Les  enfants  de  ki  bastide  n'i- 
gnoraient rien  de  ce  que  le  fameux  coureur 
d'aventures  avait  raconté  à  leurs  pai'cnis. 
—  Lucie  coniinuait  à  lutiner  Paul  ;  Cloiilde 
faisait  des  réflexions  plus  sérieuses  que  ja- 
mais. 

Olyniha  était  l'idole  de  la  famille  entière, 
et  l'on  ne  cachera  point  qu'Albert  se  semait 
un  faible  marqué  pour  elle. 

Si  sa  sœur  Clotilde  méditait  le  proverbe 
moqueur  de  Lucie,  Albert,  de  son  côté,  se 
répétait  parfois  cet  aphorisme  non  moins 
profond  : 

Petit  poisson  deviendra  grand 
ut-.  Pourvu  que  Dieu  lui  prêle  vie. 
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Du  reste,  Olynlha  la  Biésilienne  n'élait 
déjà  plus  une  enfant;  —  elle  était  telle  que  sa 
mère  Jacinlinba  lorsque  Roland  l'avait  aimée, 
le  bourgeon  était  déjà  un  rameau  veit,  le 
bouton  était  une  fleur  épanouie  au  soleil  des 
deux  Indes  ;  seulement  les  rayons  de  l'amour 
n'avaient  pas  encore  toucbé  son  cœur. 

Maie;  ne  nous  engageons  pas  dans  un  inex- 
tricable labyi'intbe  et  bornons-nous  à  décla- 
rer que  le  mai-iage  d'Anna  fut  heureuse- 
ment célébré  le  seizième  jour. 

Le  soir,  après  un  souper  fort  gai,  on  dansa, 
l'on  s'amusa  beaucoup  à  la  bastide;  Lucie 
dit  tout  à  coup  à  Paul  vers  la  fin  d'une  contre- 
danse. 

—  Vos  com})liments  sont  fort  jolis  et  nie 
divertissent  beaucoup,    mon   cher    cousin; 
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maïs,  ne  serait-ce  que  pour   varier  un  peu, 
si  nous  parlions  raison  une  pclile  fuis? 

—  Grand  galop  î  tlil  madame  Roland  qui 
tenait  le  piano. 

—  Volonliei's,  répondit  Paul,  parlons  rai- 
son au  grand  galop;  je  vous  écoute,  adorable 
étoile. 

—  Sachez  donc,  en  confîJcncc,  que  j'ai 
appris,  s:ms  le  vouloii',  ledénoûment  de  votre 
roman  de  huit  jours  avec  Clotilde;  j'étais  à 
côté  du  bosquet  quand  mon  père  vous  trans- 
mit sa  réponse. 

—  Ah  !  je  comprends  enfin  pourquoi  vos 
chaimants  badinages  datent  justeinent  de  ce 
malin-là... 

—  Il   fallait   vous  consoler,  pauvre   gar- 


D'AVl-NTrUliS.  flO 

çon  !...  M'ctis  vous  lie  com[)renoz  encore  lien 
puisque  vous  croyez  que  je  badine.  . 

—  Lucie,  pi'élendez-vous  obliger  Julicile 
à  me  consoler  à  son  tour? 

—  Vilain!  fit  la  jeune  fille. 

—  Voudriez -vous,  continuait  Paul,  vous 
donner  le  plaisir  d'imiter  vos  deux  aînées?.- 

—  Moiisiei'r,  vo.s  allez  me  reconduire  à 
ma  place,  et  je  ne  danserai  plus  avec  vous 
ce  soir...  Ah!  je  vous  promets  de  grosses 
pénitences  pour  vos  affreuses  réponses. 

Malgré  sa  menace,  Lucie  accorda  une  valse 
vers  la  fin  de  laquelle,  Paul  fort  intrigué,  lui 
dit  d'un  ton  de  doute  : 

—  Franchement,  je  vous  en  supplie,  ré- 
pondez moi.  Si  je  me  permettais  de  deman- 
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der  voli'C  maiu,  diricz-voiis  oui,  diricz-vous 
non? 

—  Ah  !  si  j'éiais  Clolilcîe,  que  vous  me 
paieriez  cher  celle  impertinence-là  î 

—  Nous  savons  que  vous  n'êtes  pas  Clo- 
tildCj  mais... 

—  Taisez-vous  !  car  si  je  vous  tenais  dans 
un  petit  coin  du  jardin  î... 

—  Que  m'arriverail-il? 

—  Trois  hons  soufflets  pour  vous  bien 
graver  dans  la  tête  que  Lucie  dirait  oîu  irois 
fois  :  1®  à  papa  et  maman  ;  2^  à  M.  le  maire; 
et  5®  a  M.  le  curé!...  Me  trouvez-vous  assez 
lucide? 

Lucie,  à  ces  mois,  disparut  en  éclatant  de 
riie. 

Paul  ne  sut  trop  (|ue  croire.  11  était  émous- 
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tilU',  |M(juc,  cliarme,  enchante,  diveiii,  n.ais 
il  n'était  pas  préelséiiienl  amoureux  ;  et,  de- 
venu foi't  circonspect,  redoutant  une  niche, 
ne. voulant  à  aucun  prix  l'aire  une  troisième 
démarche  inutile,  il  se  promit  d'attendre 
encore. 

—  Dans  deux  ou  trois  mois,  lorsque  nos 
nouveaux  n)ariés  seiont  partis,  lorsqu'on  ne 
parlera  plus  de  noces  et  mariages  du  matin 
au  soir,  je  verrai;  je  ferai  agir  mon  oncle 
ou  bien  Albert.  Lucie  est  assez  jeune  pour 
que  je  prenne  tout  mon  temps. 
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Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  Rodol- 
phe Bardan  avait  écrit  à  Moscow;  d'api  es 
ses  calculs,  la  réponse  ne  pouvait  tarder; 
il  l'attendait  impatiemment  d'un  jour  à  l'au- 
tre : 

«  Si  sa  sœur  Thérèse  vivait  et  revenait 
en  Fiance,  il  lui  confierait  sa  fille,  lui  remet- 
trait ses  titres  de  rente  et  la  chargerait  de  la 
liquidation  de  ses  inlérèis  dans  la  maison  Wil- 
liam ei  Smith  de  Bombay  ;  après  quoi  il  par- 
tirait immiédialement  pour  le  Brésil.  —  Si 
Thérèse  l'appelait  en  Russie,  il  serait  bien 
obligé  de  s'y  rendre  et  d'ajourner  tous  ses 
autres    projets   jusqu'à    ce    qu'Olynlha    fût 
placée  d'une  i^anière  convenable. —  Mais  si 
Thérèse  Bardan  n'était  plus,  il  comptait  met- 
tre Olvntha  au  couvent  dans  les  environs  de 
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Bfudouux,  la  rccommanler  au  baron  do 
Coisin  el  au  jeune  ménage,  régler  toutes  ses 
affaires  de  l'Inde  et  n'aller  au  Brésil  qu'après 
avoir  multiplié  les  mesures  de  prudence 
pour  assurer  l'avenir  de  son  enfant.  » 

Telles  étaient  ses  intentions  arrêtées, 
quand  fut  définitivement  fixé  le  jour  du  dé- 
part d'Anna  et  de  René  de  Coisin. 

La  tristesse  gai:n:i  peu  à  peu  tous  les 
cœurs. 

La  jeune  mariée  allait  se  séparer  pour  la 
première  fois  de  ses  parents,  de  ses  sœurs  , 
de  son  frèi-e,  et  quitter  le  toit  de  la  famille. 
Assise  à  côté  de  sa  mère,  Anna  passa  la 
dernière  veillée  à  la  contempler  avec  une 
émotion  pénible. 

Aux  jeux,  aux  danses,  aux  fêtes  de  cha- 
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que  soir,  à  la  gaîté,  aux  sailiios  succédaient 
les  larmes  des  adieux. 

Le  comle  do  Moëlho  crut  s'apercevoir  qu'il 
était  de  trop,  il  se  relira  de  meilleure  heure 
qu'à  l'ordinaire. 

Le  ciel  éiait  sombre  ;  par  moments  la  lune 
perçait  de  ses  pâles  rayons  les  nuages  amon- 
celés par  le  vent  de  nord-ouest;  il  pleuvait  ; 
la  brise  sifflait  menaçante. 

M.  Roland  reconduisit  Rodolphe  et  la  pe- 
tite Olyniha  jusqu'au  seuil  de  sa  demeure, 
et  là,  au  lieu  de  fumer  une  dernière  ciga- 
rette en  causant,  il  dit  simplement  : 

—  Bonsoir 5  monsieur  de  Moëllio;  bonsoir 
Olvntha  ! 

t. 

Puis  il  referma  la  [)orle  extérieure. 


d'aventures.  \1 

Moins  de  deux  ajinulcs  après  ,  un  cii  lor- 
rible  relenlit  ;i  cinquante  pas  : 

—  Au  secours  d'Olyntliaî   au  secours!  à 
Tassassin  î... 

Albert ,  Paul,  Rend  se  piécipiiaienl  liors 
do  la  maison. 

—  Prenez  des  aimes!  dit  M.  Pioland. 
Albcii  se  jeta  sur  son  fusil  decliasse,  René 

sur  son  sabre,  Paul  ne  trouva  qu'un  bâton 
et  un  arand  couteau. 

Les  trois  jeunes  gens  coururent  ;  Rodol- 
phe, baigné  dans  son  sang,  leur  montra  ie 
chemin  de  la  Roche-Yerte  : 

—  Par  là!...  par  là!...  Sauvez  ma  tille!.,. 
Ils  continuèrent  leur  course. 

Trois  cou[)S  de  poignard  laboui'aient  la 
poitrine  de  Rodolphe  Bardan,  le  sang  coulait 
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à  flots;  M.  Roland  et  le  baron  de  Goisin  le 
recueillirent.  Il  fut  bientôt  entouré  des  soins 
les  plus  attentifs  : 

—  Ma  fille!.,  ma  fille!  murmurait-il  en 
pleurant.  ^ 

Bientôt  il  s'évanouit;  mais  aupai-avant  le 
nom  de  Braz  de  San-Pedro  s'était  échappé 
de  ses  lèvres. 

—  Braz  de  San-Pedro!  répéta  M.  Roland 
avec  une  horreur  profonde,  le  fière  d'Olyn- 
tha,  le  fils  aîné  de  la  comtesse!... 

—  Je  comprends  ce  drame  horrible,  mur- 
mura le  vieux  baron  de  Coisin  ;  le  malheu- 
reux Braz  croit  avoir  vengé  sur  un  impos- 
teur la  mort  de  sa  mère  et  de  son  oncle  le 
marquis. 

Anna  et  Lucie  se  jetaient  à  genoux;  elles 
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priaient  Dieu  pour  René,  pour  Paul,  pour 
Albert. 

Juliette  épouvantée  osait  à  peine  respirer. 

Clotilde,  plus  forte,  secondait  activement 
sa  mère  et  les  gens  de  la  maison. 

La  clochette  de  la  bastide  fut  ébranlée 
quelques  instants  après;  Rodolphe,  se  rani- 
mant soudain,  retrouva  la  parole  pour  dire 
avec  force  : 

—  Olynibal  Olynlha!...  Est-ce  ma  fille 
qu'ils  me  ramènent?... 

On  s'empressa  d'aller  ouvrir.  ^ 
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Le  meui'irier  de  Rodolphe  B:irdan  était 
bien  Braz  de  San-Pedio,  qui  venait  à  son 
loin'  d'enlever Olyntha  et  croyait  avoir  rempli 
un  devoir  en  accomplissant  son  fatal  ser- 
ment de  Sanl-Amaro. 

Le  jour  où  il  le  proféra  sur  le  cadavre 
sanglant  de  sa  mère,  Bi*az  n'apprit  à  Bahia 
qu'une  chose,  c'est  que  l'étranger  inscrit  à 
l'auberge  sous  le  nom  de  Doui  Bodolfo  s'é- 
tait évadé  à  bord  du  navire  du  capitaine 
Natta.  —  Braz,  désespéré,  dut  leprendre  le 
chemin  du  Reconcavo. 

Trois  ou  "quatre  ans  après,  Nathan  et  Bi- 
zarre, qui  avaient  fait  le  tour  du  monde  en 
piratant,  se  présentèrent  chez  lui, 

Braz  portait  maintenant  le  litre  de  mar- 
quis de  San-Pedro  ;  il  les  reçut  de  son  mieux 
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en  homme  jaloux  dV)l)ienir  de  précieux  ren- 
seignements. 

—  Dom  Rodolfo  !  ié[)Ondit  Xatliaii  à  ses 
qucslions.  Le  drôle  nous  a  joué  un  tour  pen- 
dable à  Maseaie;  mais  il  n'aura  pas  été  loiii, 
j'imagine,  avec  ses  coquins  de  Malgaches.  Il 
doit  avoir  laissé  ses  os  en  Arabie!...  Que  le 
diable  le  garotie  !... 

Braz  avait  renoncé  à  tout  espoir  de 
vengeance  quand  il  reçut  l'imprudente 
lettre  de  Rodolphe.  Il  en  rugit  de  joie. 
Trompé  comme  il  l'était  par  son  oncle  et 
par  Georges  Barzien,  il  ne  crut  pas  un  mot 
de  ce  que  lui  écrivait  le  père  d'Olyntha,  se  fit 
équiper  un  brig,  et  partit  pour  Bonibay. 
Son  canot,  monté  par   des  mulâtres    de 

Tcngenho  San-Pedro,    fut  expédié   à   terre 
JJl  ^ 
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avoc  mission  (iVnloYPr  Olynilia  ri  d'attirer 
Rodolft)  à  bord.  Bi-az  ordonna  de  resiiccler 
sa  jeune  sœur  et  de  lui  amener  vivant  Doni 
Piodolfo  lui-n.enie,  car  il  avait  jure  de  le  poi- 
gnarder de  sa  propre  main. 

On  sait  comment  son  guet-npens  avorta. 

—  Je  jure  bien  une  autre  fois  de  tout  Aiire 
par  moi-même!  s'écria-l-il  avec  rage. 

11  apprit  aisément  que  le  Désiré  avait 
Bordeaux  pour  destination. 

Avec  des  expéditions  régulières  qu'il  se 
fit  délivrer  à  Goa,  il  fit  roule  pour  Bordeaux, 
V  trouva  tous  les  renseienemenls  qu'il  lui 
fallait  sur  le  comte  Do  Moëlho,  et  prit  par 
terre  la  roule  de  Toulon,  tandis  qu'il  y  expé- 
diait par  mer  son  maudit  navire. 

Lorsque  ce   bâtiment  mouilla  devant   la 
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ille,  le  jeune  marquis  de  Siui-PeJi'O  y  élail 
depuis  six  semaines,  qu'il  avait  employées 
à  éludier  les  liabiluiles  de  Doai  Rodolfo  et 
les  environs  de  la  bastide  Rolan  I. 

Le  brig  brésilien,  ayant  pris  pour  la  forme 
un  cbargement  de  vins  de  Provence,  appa- 
reilla pou  de  jours  après  au  coucher  du  sr  • 
leiî. 

Il  attendait  sous  petite  voilure,  au  dehors 
de  la  baie,  au  moment  où  Braz,  secondé  par 
deux  de  ses  plus  agiles  matelots,  poignarda 
Rodolfo  en  enlevant  Olyntha. 
L'alarme  était  dans  le  canton. 
Les  trois  complices  fuyaient  comme  le 
vent. 

Albert^  Paul  et  Ptené  les  poursuivaient  en 
appelant  au  secours. 


Plusieurs  passants,  des  paysans,  «les  sol- 
dats, essayèrent  de  couper  la  route  aux 
assassins. 

Braz  décharge  sur  en!i  ses  pistolets ,  les 
met  hors  de  combat  et  continue  de  courir^ 

Mais  ces  rencontres  successives  Font  re- 
taidé, 

A  deux  cents  pas  du  rivage,  René  adoînt 
l'un  des  matelots  l)résilions  et  le  sabre,  tan- 
dis que  Paul  et  Albert  se  jettent   sur  Braz. 

Le  jeune  marquis  va  être  frappé  de  luori 
par  Paul  d'ïîerbilliers  : 

—  C'est  mon  frère  î  dit  Olynlha,  qu'Albert 
vient  d'arracher  à  son  ravisseur. 

Paul  hésite. 

Braz,  de  la  crosse  de  son  pistolet,  frappe 
Albert  à  la  tempe. 


D*AVEMLRES.  155 

x\lberl  chancelle  et  tombe. 

Oîyntha  se  réfugie  auprès  de  Paul,  qui 
appelle  Rend  de  toutes  ses  forces  ;  mais  en 
ce  moment  Rend  est  aux  prises  avec  le  troi- 
sième matelot,  mulâtre  herculéen,  qui  oiq)Ofee 
une  formidable  résistance. 

Braz  lève  son  poignard  sur  Paul. 

La  généreuse  Olynlha  détourna  le  coup  : 

—  Il  vient  de  t'épargner,  dit-elle. 

Paul  reçoit  une  énorme  pierre  au  milieu 
de  la  poitrine;  il  glisse. 

Braz  reprend  la  jeune  tille,  la  charge  sur 
son  épaule,  et  gravit  la  Roche-Verte. 

René  de  Coisin  vient  d'étendre  mort  à  ses 
pieds  son  second  adversaire,  il  accouri  ;  Paul, 
qui  s'est  relevé,  redouble  d'ardeur. 

Tout  à  coup  cinq  ou  six  hommes  se  dies- 
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scnl  à  côté  de  Braz  au  sommet  du  petit  pro- 
montoire; il  lenr  livre  Olvntha. 

La  jeune  fille  disparaîi. 

Aussitôt  lin  coup  de  fusil  part,  un  corps 
tombe  et  roule  à  la  mei*. 

C'est  Braz  atteint  par  la  balle  d'Albert  Uo- 
laiid  qui,  revenu  de  son  e'tourdissemcnî,  a  eu 
le  temps  de  l'ajuster  à  la  clarté  de  la  lune. 

Albert,  Paul  et  René,  réunis  sur  la  Rocbe- 
Yerte,  voient  bientôt  glisser  un  canot  dans  le- 
quel se  débat  une  forme  blanche  : 

—  Olvntha î...  Olvnihaî...  Olvntha!... 

Vains  cris  de  douleur!  La  jeune  fdle  ne  peut 
même  y  répondre. 

Le  canot  accoste  à  bord  dubrig,  qui  évente 
ses  voiles  et  fuit  au  large,  emporté  par  une  vio- 
lente brise  de  nord-ouesi. 
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Lorsque  les  trois  jeunes  gens  rentrèreni  à 
la  bastide,  une  vieille  dame  qu'ils  iTavaient 
jamais  vue  pleurait  sur  le  corps  inanimé  de 
Rodolphe  Bardan  : 

—  Piamenez-vous  Olyniha?  s'écria-t-elle 
en  frémissant. 

—  Non!  répondit  René.  Je  ne  sais  si  Biaz 
a  péri;  malgré  tous  nos  efforts,  Olynih-i  est  en- 
levée. 

—  Oh!...  Q  li  (le  vous  ani-a  le  courac;o  de 
ti'averser  les  mors  et  d'cxposeï'  cneoic  sa  vie 
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pour  la  rendre  à  l'infortunée  sœur  de  Rodol- 
phe Bardan?... 

—  Moiî...  —  moiî...  s'écrièrent  à  la  fois 
Paul  et  Albert. 

—  Dieu!  murmura  Lucie. 

—  Très  bien  î  dit  M.  Roland. 

—  Soyez  bénis,  nobles  jeunes  gens  !  reprit 
Thérèse.  Dieu  vous  protégera  !...  Moi  qui  ar- 
rive du  fond  de  la  Russie  pour  fermer  les  yeux 
de  mon  infortuné  frère,  j'imploreiai  à  toute 
heure  le  secours  du  ciel  !... 


Rodolphe,  avant  de  mourir,  avait  eu  le 
temps  de  donner  quelques  rapides  instruc- 
tions à  sa  sœur;  M.  Roland  et  le  baron  de  Coi- 
sin  en  savaient  assez  pour  les  compléter. 
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Rodolphe  mourut  en  espérant  qu'Olyntlia 
allait  lui  être  rendue. 

Il  mourut  en  répétant  le  nom  de  sa  fille 
adorée. 

Il  mourut  sans  connaître  toute  l'étendue  de 
son  dernier  malheur. 

Un  modeste  convoi,  suivi  pai'  les  principaux 
personnages  de  notie  récit,  conduisit  au 
champ  du  repos  cet  homme  étrange,  qui,  — 
destinée  bizarre,  —  vint  ♦erminer  ses  jours 
dans  la  seule  maison  du  monde  où  l'on  con- 
nût les  mystères  de  sa  vie. 

Ainsi  se  trouva  pleinement  justifié  i'exorde 
deronclePioland,  qui  avait  dit  en  commençant 
le  récit  de  ses  aventures  : 

«  Par  une  singulière  fatalité,  sou  histoire 
m'a  poursuivi  de  foice,  iwi  point  que  j'en  ai 
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su  tous  les  détails  sans  les  avoir  jaiîiais  re- 
cherchés. » 


Peu  de  jours  après,  Albert  Roland  s'embar- 
qua, en  qualité  de  commis  d'administration, 
sur  la  corvette  la  Diane,  destinée  h  se  rendre 
à  la  station  française  du  Brésil. 

Los  événements  qui  venaient  de  se  passer 
à  Lamalgue  avaient  occupé  tout  le  pays.  Les 
autorités  maritimes  en  étaient  instruites.  — 
On  savait  que  le  jeune  avocat  Paul  d'Herbil- 
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lieis  comptait  aller  au  Brésil,  pour  y  faire  va- 
*  oir  les  droits  d'he'ritière  de  l'intéressante  or- 
pheline du  comte  Do  Moëlho,  si  misérable- 
ment assassiné  près  de  la  bastide  Roland. 

Paul  qui  n'avait  pas  perdu  un  instant  pour 
rassembler  des  notes,  des  pièces  de  convic- 
tion et  de  nombreux  tém.oignages  écrits  en 
cas  de  procédure,  obtint  sans  difficultés  d'ac- 
compagner son  cousin  comme  passager  d'ar- 
rière. 

Lorsqu'il  vint  avec  Albert  prendre  congé 
de  la  famille,  Lucie,  la  rieuse  Lucie  lui  dit  en 
pleurant  : 

—  Vous  partez  pour  remplir  une  noble  et 
saintemission;je  vous  loue,  Paul;  je  ferai  des 
vœux  pour  votre  succès...  mais  vouspariezî... 
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Je  vous  regrette  de  tout  mon  cœur.  Ah!  si  j'a- 
vais été  Anna  ou  Cloillde!...  Cependant,  je 
vous  rétire  ma  promesse.  Assurément,  j'étais 
décidée  à  dire  oui;  votre  départ  m'oblige  à 
dire  non,  —  Je  ne  veux  pas  engager  ma 
liberté  à  un  coureur  de  grandes  aven- 
tures. 

Paul  soupira,  car  il  aimait  enfin  Lucie  tout 
de  bon. 

—  Toujours  trop  tard  ou  trop  tôt!...  Que 
vous  répondre,  chère  cousine?  En  vous  per- 
dant, je  perds  mon  bonheur! 

Un  sourire  malicieux  brilla  parmi  les  lar- 
mes de  l'aimable  jeune  fille: 

—  A  votre  retour,  dit-elle,  Juliette  sera 
daue  à  se  niarierl...  Allons,  embrassons-nous 


sans  rnneuno...  Acîieii,  mon    pauvre   Paul, 
adieu  î... 

Une  heure  après,  la  Diane  était  sous  voi- 
les. 


FIN   DE    LA    TROISIEMF.  PARTIE. 


gUATRItME   PARTIE. 


L'ENGËNHO  SAN-PEDRO. 


<» 
♦ 


CHAPITRE  PREMIER. 


L'Étoile  lie  eeor£e§  Biii*?lea. 


Dm\9.  sa  première  jiHinesso,  Georges  R.ir- 

zien  avait  été  im  élégant  sans=ciilotle;  il  porta 

de  bonne  lieure  le  bonnet  rouvre  et  la  caiin:i- 

gnoîe;  il  fréquenta  les  clubs;  il  cria  de  sa  belle 

voix  :  «  A  bas  les  arisloci-aics!  les  calotins  h 
m  10 
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la  lanterne!  »  et  cent  autres  belles  choses  non 
moins  fraternelles  ;  mais,  naturellement  pru- 
dent, il  ne  f(il  jamais  un  héros  de  cai refour; 
•*—  nous  ne  saurions  l'accuser  d'avoir  pris 
part  à  aucune  sanglante  jouince  révolution- 
naire. 

Dès  que  grondait  le  tocsin,  dès  que  Té- 
meute  s'ébranlait,  Gcoraes  se  réfuc:iait  snû;e" 
ment  chez  le  citoyen  Germaud,  son  digne  pa- 
tron; il  n'en  bougeait  qu'après  la  bagarre  pour 
se  joindre  aux  vainqueurs. 

Il  sut  éviter  avec  non  moins  d'adresse  de 
devenir  un  défenseur  delà  patrie.  A  la  gloire 
qui  layonnait  aux  frontières,  il  préféra  les 
écus  qui  commençaient  à  biiller  dans  les  cof- 
fres du  fournisseur  Germaud. 

Ses  petits  bénéfices,  on  ne  sait  quel  héii- 
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lage  ou  quels  heureux  coups  de  bourse,  firent 
de  lui  un  des  incroyables  du  Directoire.  Son 
mariage  avec  Elisa  Branteuil  fut  une  affaire 
d'oi',  son  veuvage  une  chance  favorable,  son 
second  mariage  une  magnifique  affaire  d'ar- 
gent. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  tout  alla  de 
mieux  en  mieux  pour  le  favori  de  l'opulent 

i 

Germaud. 

Vint  la  Restauration,  et  avec  elle  le  comte 
DesMolleux,et  l'entreprise  des  Vélocifères. 

La  chute  de  Georges  Barzien  ne  peut  être 
comparée  qu'à  celle  d'un  aéronaute;  mais  Geor- 
ges avait  son  étoile.  Au  lieu  de  se  briser  en 
mille  pièces,  il  se  rattrapa  aux  hasards  d'une 
vague  ressemblance  avec  un  de  ses  plus  cruels 
ennemis;  il  s'éveilla  comte  Do  Moëlho  sans 
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môme  savoir  qu'il  prenait  une  revanche.  Dans 
la  personne  (lu  marquis  de  San-Pedro,  il  trou- 
vait un  second  Germaud.  Il  fut  courtisan^vil, 
])as,  rampant  et  intelligent  secrétaire;  —  nul 
n^acheîait  et  ne  revendait  mieux  une  cargai- 
son d'esclaves.  Peu  à  peu  il  en  vint  à  disposer 
de  toutes  choses  dans  l'hahitation,  excepté 
pourtant  de  sa  prétendue  femme. 

Jusq  u'au  jour  où  Rodolphe  Bardan  parut 
à  Sant  Amàro  pour  enlever  Olyntha  et  cau- 
ser la  (in  tragique  de  la  comtesse  Do  Moëlho, 
Georges  Btirzien,  en  vérité,  n'avait  à  se  re- 
procher que  des  peccadilles.  —  Il  avait  hien 
causé  la  mort  d'Elisa  Bianteuil  sa  première 
femme,   mais  pouvait-il    s'attendre    qu'elle 
prendrait    au  tragique  la   supercherie    des 
laux  journaux.  —  Il    ;ivait    hien    fait    périr 
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SOUS  le  fouet  deux  ou  trois  esclaves  rebelles, 
mais  ces  sorles  de  geus-là  ne  complent  guère 
l)0ur  des  ùtres  iiumains.  —  Georges  lui- 
même  s'étaii  cru  incapable  de  commettre 
le  moindre  petit  assassinat. 

Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître. 
Une  cruelle  nécessité  le  força  d'ctoufi'er  dans 
ses  bras  la  comtesse  mourante.  11  l'étrangla 
en  une  seconde,  sous  les  yeux  de  son  lils 
Braz,  sans  que  celui-ci  conciU  aucun  soup- 
çon. 

Peu  d'instants  après,  le  marquis  de  San- 
Pedro  disait  ; 

—  Les  morts  seuls  ne  parlent  pas  !... 

Georges,  pénétré  de  la  justesse  de  cet 
aphorisme,  y  ré[)ondil  intérieurement  par 
le  proverbe  : 
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—  //  Ujj  a  (fie  le  premier  pas  qui  coûte. 

Or,  voilà  pourquoi  le  marquis  de  San-Pe- 
dro  ne  vivait  plus  lorsque  Braz  revînt  de 
Bailla  sans  avoir  pu  rejoindre  et  punir  le  ra- 
visseur de  sa  sœur  Olyntha,  leur  melrier, 
rinfàme  Dom  Rodolfo.  —  Pendant  la  nuit, 
Georges  s'était  trouvé  seul  pendant  un  ins- 
tant avec  le  moribond. 

Le  marquis  de  San-Pedro  avait  substitué 
un  vagabond  au  mari  légitime  de  Jaeinia  ; 
le  mari  légitime  lui  plongea  un  poignard 
dans  la  poitrine  ;  le  vagabond  l'acheva  sous 
un  oreiller. 

Georges  Barzlen  marchait  à  grands  pas, 
on  le  voit,  vers  la  réahsation  de  son  rêve. 

Restaient  quatre  mulâtresses  ou  négres- 
ses fort  gênantes,  Calisio,  Jonsinha,  Moam- 
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ma  el  Jennini,  les  léiiuiiis  «le  Doua  Jaciii- 
llia.  Georiies  voulait  les  ramoner  à  rha])ita- 
lion;  il  les  fit  cliei'clîcr;  on  ne  les  lelruuva 
point.  Celte  circonstance  lui  donna  pendanl 
longtemps  le  eaucliemai'  el  sauva  [)eui-èlre 
la  vie  de   Braz  de  San-Pelro. 

Georges  n'osa  poinl  l\mpoiionner,  comme 
il  en  avait  formé  le  projet;  il  eut  peur  d'al- 
ler trop  vite  ;  il  craii;nit  de  provoquer  des 
soupçons  qui  pourraient  ùire  suivis  d'acca- 
blants lémoiima^es. 

D'un  autre  côté,  il  avait  trouvé  dans  les 
papiers  du  marquis  les  preuves  que  le  pre- 
mier comte  Do  Moëlho,  Dom  Rodolfo,  n'é- 
tait pas  plus  jloëllio  que  lui-même;  il  eut 
soin  do  détruire  ces  papiers   qui  l'cu^isciU 
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perdu  s'ils  étaient  tombés  entre  les    mains 
de  Braz. 

Ces  preuves,  nous  devons  insister  sur  ce 
point,  étaient  négatives,  elles  ne  disaient 
rien  de  positif  sur  le  passé  de  Dom  Rodolfo; 
elles  établissaient  seulement  jusqu'à  l'évi- 
dence, qu'aucun  membre  de  la  famille  Moëlbo 
de  Lisbonne  n'avait  quitté  le  Portugal  pour 
le  Brésil.  Elles  compromettaient  donc  Geor- 
ges Barzien  autant  qu'elles  eussent  com- 
promis Rodolphe  Bardan  lui-même.  Geor- 
ges savait  trop  bien  que  Rodolphe,  au 
commencement  de  la  Restauration ,  avait 
mené  grand  train  à  Paris  sous  le  nom  de 
comîe  Des  MoUeux  ;  mais  à  quoi  bon  cela 
dans  lescoi  jonctures  actuelles?  —  Il  anéantit 
donc  le  dossier  du  marquis,  et  ensuite  il 
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s'îUlacha  plus  que  jnninis  à  complaire  nu 
jeune  Braz  qui,  pai*  bonheur,  ne  s'inquiéîa 
guère  clos  quatre  es^'laves  fugitives. 

Il  est  en  iiénéral  très  raie  iiu^in  nè-ire 
évadé  puisse  se  soustraire  aux  poui'suites  de 
son  maître;  mais  encore  faut-il  qu'une  pu- 
blicité immédiate  soit  donnée  à  l'évasion  ; 
le  maître  doit  en  donner  avis  à  l'autorité  lo- 
cale, aux  seigneurs  d'engenlio  ses  voisins  et 
aux  agents  de  la  police  spéciale  instituée 
pour  la  recherche  des  vagabonds.  En  outre, 
on  ne  néglige  guère  la  voie  des  journaux. 
A  Rio  de  Janeiro  et  à  Bahia  la  page  d'an- 
nonces est  constamment  lemplie  de  signa- 
lements d'esclaves  marrons  ;  une  récom- 
pense honnête  est  promise  à  qui  les  ramè- 
nera. 
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Semblable  page  d'annonces  esi  cl  sera 
toujours  un  éloquent  plaidoyer  negropliile. 

Georges  Barzien  regretia  fort  de  n'avoir 
pu  ramener  à  Tengenbo  Calisto,  Jonsinba, 
Moamma  et  Jennim,  mais  il  se  garda  bien  de 
les  faire  activement  cbercher;  il  pensa  qu'el- 
les n'oseraient  jamais  se  montrer,  ni  par- 
ler. Esclaves  évadées  elles  avaient  un  inié- 
rêi  évident  à  ne  point  sortir  de  leurs  re- 
traites. Malgré  cela,  Georges  Barzien  eût 
payé  cher  pour  les  savoir  en  sa  puissance,  et 
ne  songeait  à  elles  qu'avec  terreur. 

L'existence  de  Dom  Rodolfo  et  celle  d'O- 
lyntha  le  préoccupaient  aussi  fort  pénible- 
ment. —  Enfm,  comme  son  idée  fixe  était  de 
devenir  seul  maître  del'cngenho,  il  ne  ces- 
sait de  songer  aux  moyens  de  se  dcbai-ras- 
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ser  de  Braz,  le  jeune  marquis  de  San-Pe- 
dro,  Icrrible  garçon  qui  s'élait  einpaié  déjà 
du  commandement  supérieur  et  paraissait, 
en  vérité,  moins  maniable  que  feu  son  on- 
cle. 

Intrépide,  allier,  rendu  plus  farouche  par 
la  catastrophe  qui  venait  de  lui  enlever 
sa  mère  et  son  oncle,  Braz  s'était  aperçu  de 
la  conduite  lâche  du  comte  Do  Moëlho^  c'est 
à  dire  de  Georges  Barzien,  auquel  nous  ne 
donnerons  plus  d'autre  nom  pour  éviter 
toute  confusion  dans  la  suite  de  ce  récit. 

—  Quoi  !  se  disait  Braz,  —  il  avait  laissé 
poignarder  sa  femme  et  enlever  sa  fille,  sans 
même  essayer  de  se  venger,..  Il  n'était  pas 
monté  à  cheval;  il  s'était  borné  à  jeter 
l'alarme!.,. 
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Braz  ne  dissimulait  pas  son  profond  mé- 
pris. 

Georges  le  maudissait  ;  mais  n'osanl  al- 
terner à  sa  vie  comme  on  Ta  dit  plus  h  lui, 
il  ne  cessait  de  le  flatter  bassement.  Son  but 
était  de  renga;i,er  dans  quelque  enirej)rise 
téinéraire.  Il  entretenait  conslamiient  la 
haine  du  jeune  marquis.  Il  voulut  l'expédier 
h  la  côte  d'Afrique,  où  Dom  Rodolfo  partit 
sur  le  navire  du  capitaine  Felipe  Natta,  n'a- 
vait pas  manqué,  disait  il,  d'aller  en  dioilc 
ligne. 

— Vous  le  retrouverez  dans  quelque  co!iq)- 
toir,  vous  le  punirez,  et  vous  ramènerez  ma 
chère  petite  Olyntha  votre  sœur. 

—  Si  je  savais  011  se  cache  Rodolfo,  ré- 
pondit Braz,  je  pariiiais  à  l'iuslant    mèuio, 
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mais  les  coles  d' Afrique  embrassent  un  es* 
pace  immense  ;  où  aller?...  J'attendrai  le  re- 
tour de  Natta. 

Le  commeree  de  la  maison  San-Pedro 
était  plus  florissant  que  jamais,  car  les  nou- 
veaux traités  internationaux  n'étaient  pas 
encore  en  vigueur  au  Brésil,  où  la  traite  des 
noii'S  coniinua  d'être  licite  jusqu'en  1850. 

Quoique  le  seiiiueur  de  l'engenho  ne  fût 
plus  le  même,  les  fonctions  de  Georges  Bai- 
zicn  n'avaient  point  changé;  il  était  toujours, 
comme  devant,  secrétaire  de  l'illuslrissimo 
marquis  de  San-Fedro,  présenteiiient  Braz. 
Comme  tel,  il  était  encore  forcé  détenir  les  li- 
vres el  de  passer  à  hi  ville  près  de  la  moitié 
de  son  temps.  li  inlerrogeaif;  tous  les  négriers 
sur  le  compte  du  capitaine  IValta. 
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De  trois  ans  il  n'en  eut  aucune  nouvelle  sa- 
tisfaisante. 

Nathan-la-Flibuste  faisait  alors  son  voyaee 
(ragrémeni  autour  du  monde,  pour  achever 
Téducation  de  son  fils  Bizarro. 

Au  commencement  de  la  quatrième  anne'e, 
Naita  en  personne  reparut  :  —  mais,  à  son 
dire,  Dom  Rodolfo  et  la  petite  Olyntha  Do 
Moëlho  avaient  dû  périr  dans  les  sables  de 
TArahie. 

Georges  feignit  d'être  au  désespoir;  il  pleura 
son  enfant  au  point  que  Braz  en  fut  touché. 
—  Au  fond,  Georges  ne  laissait  que  d'être  as- 
sez satisfait  :  Dom  Rodolfo  et  Olyntha  ne  ris- 
quaient donc  point  de  revenir  quelque  jour 
au  moment  où  Ton  s'y  attendrait  le  moins; 
mais  d'un  autre  côté,  plus  d'espoir  d'engager 
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Braz  dans  unedeces  expéditions  hasardeuses 
qu'il  rêvait  pour  lui  depuis  si  longtemps. 

Et  Braz  était  d'dge  à  se  marier;  déjà  plu7 
sieurs  riches  familles  du  voisinage  lui  faisaient 
des  avances  : 

—  Oh!  le  poison!...  un  accid  ent  à  la  chasse!.. . 
la  morsure  d'un  serpent!...  un  assassinat  dans 
les  bois  par  un  nègre  marron  !...  une  noyade 
en  pirogue!...  une  chute  de  cheval!...  Quel 
moyen  employer  sans  me  compromettre?... 

Georges  fit  plusieurs  timides  tentatives. 

Un  jour  le  jeune  marquis  éprouva  d'iiorri- 
blcs  douleurs  d'estomac  et  se  crut  empoi- 
sonné; mais  Georges  eut  peur  et  lui  donna 
du  contre  poison. 

Une  autre  fois  le  fusil  de  Braz,  trop  chargé 
peut-èire,  creva  entre  ses  mains.  Braz,  griève- 
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ment  blessé,  fut  rapporté  à  Tengenho,  Geor- 
ges le  soigna,  mais  il  eut  peur;  il  n'osa  point 
employer  pour  la  troisième  fois  l'infailliblo 
procédé  qui  Tavait  débarrassé  de  la  comtesse 
et  de  son  frère  le  marquis  de  San-Pedro. 

Un  soir  un  serpent  venimeux  fut  trouvé 
engourdi  dans  le  lit  de  Braz. 

Peu  après,  Georges  aurait  pu  dire  pour- 
quoi le  cbeval  de  Braz  prit  le  mors  aux  dentp» 
mais  aucun  accident  ne  s'ensuivit. 

Georges  Barzien  était  doue  compiètement 
découragé,  quand  arriva  de  Bombay  la  fa- 
meuse lettre  de  Dom  Rodoifo  queBiaz  avait 
lue  et  relue  sans  admettre  aucune  des  accu- 
sations qu  elle  contenait  : 

—  Non  !  le  marquis  de  San-Pedro,  mon  on- 
cle, n'est  pas  un   monstre  tel  que  ne  le  dé- 


d'ayf.ntcres.  IGi 

peint  cet  aventurier,  disait  Braz  en  rugissant 
de  fureur;  non  !  ma  mère  n'élait  pas  victime 
d'une  machination  infâme!...  Cette  lettre  est 
un  lissu  de  calomnies!... 

Aveuglé  pnr  sa  vieille  haine,  ti'ompé  par 
lessemhlants  dedévoûmentque  Georges Bar- 
zien  lui  prodiguait,  Biaz  dédaigna  de  faire 
chercher  les  quatre  esclaves  dont  Rodolfo  in- 
voquait les  témoignages. 

Elles  avaient  disparu!  elles  étaient  sans 
doute  les  complices  du  meurtrier;  elles  avaient 
dû  quitter  le  Brésil  avec  lui!... 

Braz  fil  la  faute  de  communiquer  à  Geor- 
'  ges  lui-même  une  lettre  qu'il  devait  au  moins 
garder  secrète. 

Geor£<es  Barzien,  désigné  sous  son  vrai 
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nom,   Ini  était   signalé  comme  un    ennemi 
mortel. 

Braz  ne  crut  rien;  Georges  fut  chargé  d'é- 
quiper le  brig  sur  lequel  nous  avons  vu  que 
le  jeune  marquis  partit  poui'  la  mer  des  Indes. 
Toutefois,  Braz  lui-même  choisit  le  ca[.iiaine 
du  navire;  il  eut,  en  outre,  soin  d'emmener 
les  plus  dévoués  de  ses  serviteurs. 

Et  Georges  Barzien  se  t?*ouva  tout  à  coup 
maître  de  i'engenho  San-Pedro. 

Il  avait  son  étoile  !... 

Son  magnifique  rêve  se  réalisait  !... 

Pendant  un  an,  il  conserva  quelques  dou- 
tes; Braz  ou  dom  Rodolfo  pouvaient  revenir; 
mais  quinze  mois,  dix-huit  mois,  vingt  mois 
s'écoulèrent  sans  nouvelles.  Le  jeune  marquis, 
engagé  dans  une  lutte  à  mort  avec  dom  Ro- 


d'aventures.  105 

doîfo,  y  avait  évidemmeijl  péri,  à  moins  que 
son  navire  n'eût  fait  naufrage  ou  eût  été  piis 
comme  pirate... 

Georges  Barzien  avait  alors  cinquante-qua- 
tre ans  sonnes,  mais  il  était  encore  vert  et  ga- 
lant, toujours  suflisant,  toujours  aimable  com- 
pagnon, fat  et  obséquieux.  —  Cet  heureux 
mélange  de  qualités  sociables  en  faisait  un  voi- 
sin fort  recherché  par  les  Estrelhos,  les  Pe- 
reira,  les  Manolhaens,  les  Villaforte,  Taristo- 
craiie  duReconcavo.  Il  tranchait  du  grand  sei- 
gneur et  comptait  bien  prendre  au  premier 
jour  le  titre  de  marquis  de  San-Pedro.  Provi- 
soirement, sans  avoir  souci  de  madame  Geor- 
ges Barzien  qui  vivait  dans  quelque  coin  delà 
France,  il  songeait  à  convoler  en  troisièmes 
noces. 
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Georges  Barzien  jeta  les  yeux  sur  dona  Isa- 
bel  Eslrelhos,  héritière  d'une  belle  habilalioii 
du  voisinage;  l'on  disail  tout  bas  que  ses  pro- 
positions avaient  été  agréées,  ce  dont  enra- 
geaient les  Pereira,  Manolhaens  et  Villa  f^orte, 
voisins  d'un  tempérament  jaloux. 

A  l'époque  où  Braz  croyant  consommer 
une  juste  vengeance  frappa  de  mort  Rodol- 
phe Bardan,  les  choses  étaient  si  avancées  à 
l'engenho  San-Pedro  qu'on  ne  tarda  point  à 
y  faire  des  préparatifs  de  mariage. 

Georges  Barzien,  comte  Do  Moëlho,  croyait 
décidément  à  son  heureuse  étoile. 

Ses  revers  n'avaient  duré  qu'un  instant.  Il 
se  voyait  dans  un  avenir  très  prochain  lèpre- 
miei*  d'entre  les  seigneurs  d'engenho  du  Re- 
concîivo.  Ainsi,  dans  sa  jeunesse,  favori  de 
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l'oncle  Gerniaiid,  il  avait  ëlé  rincrovable  à  la 
mode,  le  [»lus  beau  des  beaux  du  Direc- 
toire. 

CcpendaniBraz  de  San-Pedi'o  atleirit  par  la 
balle  d'Albert  Roland,  avait  été  recueilli  par 
les  gens  de  son  bord  où  la  jeune  Olyntliaéiait 
prisonnière. 

Si  la  blessure  de  Braz  eût  été  mortelle, 
nous  proclamerions,  nous  aussi,  heureuse  et 
à  jamais  heureuse  l'étoile  de  Georiies  Bar- 
zien. 


CHAPITRE  II. 


Frère  et  Sœar. 


A  la  faveur  d'nn  rayon  de  liinc,  quî,  per- 
çant les  nuages,  éclaira  pour  un  instant  le  som- 
met de  la  Roche-Verte,  Albert  Roland  avait 
parfaitement  ajusté;  —  mais  la  bonne  étoile 
de  Georges  Barzien  et  l'adresse  du  chasseur 
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provençal  furent  à  la  ibis  mises  en  défîiulpar 
un  brusque  mouvemcnl  do  Braz. 

Le  jeune  brésilien  reçut  à  l'épaule  gauche 
le  coL-p,  qui,  sans  cela,  le  frappait  à  la  tempe  ; 
il  tourna  sur  lui-mêine  et  tomba  à  la  mer. 

Cinq  minutes  après,  il  était  étendu  sur  son 
cadre  à  bord  du  brig  qui  fuyait  vers  le  sud- 
ouest. 

Olyntha,  traitée  par  les  gens  du  bord  avec 
tous  les  égards  dûs  à  la  sœur  du  seigneur  ar- 
mateur marquis  de  San-Pedro,  était  assise 
dans  la  grande  cabine,  non  loin  de  son  frère. 
—  L'assassin  de  mon  père  est  Braz,  mon 
propre  frère  Braz  !...  se  disait-elle  avec  hor- 
reur. 

La  mallieurcure  enfant  forn.ée  de  bonne 
heure  à  l'école  des  irrandes  aventures  et  des 


d'aventuucs.  1()9 

dangers,  précoce  et  développée  pour  son  âge 
comme  on  Ta  dépeinte,  ignorait  la  plus  grande 
partie  des  secrets  de  sa  faiijille;  —  mais  elle 
se  souvenait  trop  bien  de  la  scène  de  l'avenue 
de  Sant-Amaro,  des  dernières  paroles  de  sa 
mci'e  el  de  la  poursuite  furieuse  de  Braz  lors 
de  son  premier  enlèvement. 

— Il  a  cru  ven^rernotre  mère,  ô  mon  Dieu!... 
Et  un  crime  de  plus  nous  plonge  danjs  le  deuil!... 
mon  père  aura-t-il  survécu  ?...iN'obtiendrai-je 
secours  de  personne  ? 

Ses  larmes  ne  cessaient  de  couler,  les  san- 
glots déchiraient  sa  poitrine. 

Braz,  faisant  effori,  lui  prodiguait  les  noms 
les  plus  tendres  : 

—  Olyntha,  ma  chère  sœur,  lui  disait-iî, 
pourquoi  [deurer  ainsi?..,  Je  vais  te  rendre  à 
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ton  véritable  père,  à  la  famille,  à  ton   pays 
natal!... 

En  présence  des  étrangers  qui  entouraient 
son  frère,  Olyntlia  ne  voulait  ni  ne  pouvait  rc-^ 
pondre;  elle  continuait  de  pleurer. 

— Nul  au  mondene  t'aimera  plus  que  moi! 
reprenait  Braz.  Notre  mère,  quand  tu  étais 
tout  enfant  te  recommandait  sans  cesse  à  ma 
sollicitude.  Je  serai  le  frère  le  plus  dévoué;  je 
ne  négligerai  rien  pour  te  rendre  heureuse. 
Olvntha,  c'est  surtout  rour  t'ariacher  à  un  in- 
digne  ravisseur  que  j'ai  entrepris  mon  long  el 
terrible  vovase!... 

—  Vovaae  maudit!  murmurait  la  jeune 
fille. 

Braz,  désespérant  de  la  calmei*,  recommanda 
encore  de  la  servir  avec  zèle  et  la  fit  coftduire 
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dans  une  cellule  où  régnait  une  grande  re- 
cherche d'ameublement. 

Olynlha,  agenouillée,  priait  en  pleurant.;  — 
Elle  priait  pour  son  père,  elle  priait  pour  son 
frère  le  meurtrier  : 

—  On  l'a  trompé,  mon  Dieu  !...  s'écriait- 
elle  avec  angoisse.  Oh!  je  vois  bien  qu'on  l'a 
trompé!...  Il  n'a  jamais  su  ce  que  noire  mère 
mourante  a  répété  deux  fois  en  invoquant  vo- 
tre saint  nom,  ô  mon  Dieu  !,..  On  l'a  trompé, 
pour  lui  faite  commettre  un  crime  horrible!... 
Mais,  moi,  je  lui  dirai  tout,  et  il  me  croira  !... 
et  il  se  repentira!...  Et  vous  permettrez  que 
mon  père  n'ait  pas  succombé  sous  les  coups 
de  son  poignard... 

A  l'heure  où  la  triste  Olyntha  pleurait  et 
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priait  ainsi,  déjà  Rodolphe  avait  rendu  le  der- 
nier soupir. 

D'après  les  ordres  de  Braz,  Olynlha  était 
entourée  de  soins  respectueux.  Son  enlève- 
ment ayant  été  préîi. édité,  elle  trouva  dans  sa 
petite  chambre  tous  les  vêtements  et  tous  les 
objets  dont  peut  avoir  besoin  une  jeune  pas- 
sagère, tout,  à  l'exception  d'un  costume  de 
deuil. 

Le  deuil  était  dans  son  cœur. 

Triste  jusqu'à  la  mort,  elle  ne  rompaitle  si- 
lence que  pour  essayer  de  prouver  à  Braz  ses 
fatales  erreurs.  Braz  refusait  de  la  croire. 

Olyntha  se  jetait  à  genoux  et  priait  avec  une 
ferveur  nouvelle;  puis,  raffermie  par  la  prière, 
elle  renouvelait  sa  tentative. Elle  avaitraconté 
à  son  frère  toute  son  nisloire,  depuis  son  dé- 
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part  du  Brésil  à  bord  du  bâiiment  pirate  de 
Nalhan-la-Flibuste. 

—  Pourquoi  dom  Rodolfo  m'aurait-il  en- 
levée si  je  n'étais  sa  fille?  pourquoi  la  bonlé 
paternelle  qu'il  me  témoignait  par  chacune  de 
ses  actions?...  Quel  intérêt  pouvez-vous  lui 
supposer?... 

—  Mais  rien  de  plus  simple;  son  but  éîait 
d'en  a  ni  ver  à  posséder  toutes  les  richesses 
de  notre  mère. 

—  Les  a-t-il  réclamées  ?  n'a-t-il  pas^  au 
contraire,  quille  le  Brésil  en  se  bornant  à  me 
garder,  moi? 

—  Il  a  réclamé  par  la  lettre  qui  m'a  mis 
sur  ses  traces.  Il  a  quitté  le  Brésil  pour  éviler 
la  vengeance  des  lois  et  la  notre;  il  ùi  gar- 
dée, Olyntha,  comme  un  otage!... 
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—  Si  vous  n'éiiez  de  bonne  foi,  mon  frère, 
vous  seriez  à  mes  yeux  le  plus  criminel  des 
hommes.  Comme  chrétienne,  je  vous  pardon- 
nerais encore,  mais  je  ne  pourrais  me  rési- 
gner à  vivre  sous  le  même  toil  que  vous  !... 
Je  ne  consentirais  point  à  vous  adresser  une 
parole  !...  Une  fois  au  Brésil,  oh!  je  vous  fui- 
rais avec  une  invincible  répugnance,  dussé-je 
périr  de  misère;  je  fuirais  comme  ont  fui,  di- 
tes-vous, ces  quatre  esclaves  témoins  d'une 
scène  que  vous  auriez  dû  connaître  dans  ses 
moindres  détails... 

—  Qu'avais-je  besoin  d'interroger  de  viles 
esclaves?... 

—  Elles  savaient  la  vérité. 

—  J'ai  le  témoignage  de  notre  oncle  et  ce- 
lui de  ton  père,  Olyntha... 
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—  Mon  père  est  colin  que  vous  avez  poi- 
gnardé!... L'autre,  l'auteur  de  voire  crime,  est 
un  imposteur. 

—  Olynlha,  n'appelle  point  crime  la  plus 
juste  des  vengeances... 

—  La  loi  divine  défend  la  vengeance,  quel- 
que juste  qu'elle  soit;  les  lois  humaines  inter- 
dissent de  se  faire  justice  soi-même... 

—  S'il  était  des  lois  au  dessus  des  lois  hu- 
maines et  des  lois  divines,  Braz  de  San-Pedro 
les  eût  encore  foulées  aux  pieds!. ..J'avais  juré 
de  punir  de  ma  propre  main  le  nieurtrier  de 
notre  mère;  j'ai  accompli  mon  serment!...  Je 
m'en  fais  doire  !... 

—  Vous  avez  sacrifié  un  innocent,  je  vous 
le  répète,  Braz,  et  je  suis  prête  à  le  jurer,  moi 
aussi,  devant  la  sainte  image  du  Christ!..» 
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—  Ne  jure  pas,01ynilîa  !...  de  tels  serments 
sont  impies!... 

—  Le  vôtre,  Braz,  fut  un  serment  parri- 
cide... 

—  Olyntba!...  ma  sœur!...  ne  prononce 
plus  de  telles  paroles. 

—  Je  ne  puis  me  taire,  Braz!...  Si  j'avais 
les  mêmes  pensées  que  vouSj  je  devrais  à  mon 
tour  venger  mon  père...  mais  je  suis  chréiienne, 
et  je  sais  que  des  monstres  ont  égaré  votre  ju- 
gement... Votre  oncle,  le  marquis,  nourrissait 
une  haine  implacable  contre  dom  Rodolfo, 
mon  père!...  Cest  lui  et  le  faux  comte  Do 
Moëllio  qui  ont  armé  votre  bras...  Instrument 
aveugle  de  leurs  fureurs ,  vous  avez  pour 
excuse  à  mes    veux   un   funeste   aveugle- 
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ment...  mais  eux,  je  les  voue  à  la  vengeance 
du  ciel. 

—  Olynlha,  lu  calomnies  ion  véritable 
père... 

—  Braz,  vous  oubliez  que  j'étais  témoin  de 
la  scène  de  Sanl-Amaro;  c'est  le  marquis,  vo- 
tre oncle,  qui  donna  le  coup  mortel  à  noire 
mère,  lorsqu'emporlée  par  un  mouvement 
généreux,  elle  se  précipita  entre  les  deux  com- 


? , 


\\; 


battants...  •  V^    ^ 


—  Cela  ne  me  fut  pas  raconté  ainsi!...  .^    ^ 


"S 


X 

^      ^ 


—  Je  n'en  doute  poini,  Braz  ;  mais,  moi, |    ^- 
j'ai  vu,  vu  de  mes  propres  yeux.  ^>^?    ^     , 

—  Vous  étiez  bien  enfant,  ma  sœurî...        .^  «.  i;    k. 

—  J'avais  près  de  neuf  ans  alors,  car  aiî-;v  i 
jourd'hui  j'en  ai  presque  quatorze.  A  neuf  aa^  .;^ ,  v;j 
on  est  en  état  de  comprendre  de  telles  choses, 

III  1-2 
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et  l'on  s*on  souvient  pour  la  vie!...  Aurais-je 
été  beaucoup  plus  jeune,  je  conserverais  gra- 
vées uans  le  cœur  ces  paroles  de  noire  nière  ; 
«  —  Devant  Dieu,  devant  la  sainte  vierge Ma- 
l'io,  je  te  jure  que  ce  noble  cavalier  est  ton 
père,  le  véritable,  le  seul  comte  Do  Moëlho!...» 
Elle  les  répéta  deux  fois,  elle  prit  à  témoin 
ses  quatre  esclaves..,  Oh  !  voilà  de  ces  paro- 
les qu'un  enfant  étranger  à  notre  famille  au- 
rait retenues  telles  qu'elles  furent  cites...  Et 
moi, je  poiniais  m'êlre trompée!...  Aucun  dé- 
tail de  cette  journée  sanglante  ne  s'est  effacé 
de  ma  mémoire,  jusqu'à  l'instant  où  vous- 
même,  Braz,  vîntes  au  bord  du  fleuve  déchar- 
ger sur  dom  Rodolfo  vos  deux  pistolets. 

Olyntha  décrivait  le  point  de  l'avenue  où 
avait  eu  lieu  le  duel  à  moi'l  de  Rodolphe 
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avec  le  marquis,  elle  prouvait  ainsi  la  luci- 
dité coiiiplèie  de  ses  cruels  souvenirs  d'en- 
fance. Elle  parvint  à  nommer  deux  des  fem- 
mes de  la  comtesse. 

—  11  y  avait  parmi  les  servantes  esclaves 
deux  mulâtresses  que  je  me  crois  capable 
de  reconnaître  encore,  car  elles  me  soignaient 
moi-même  habituellement;  l'une,  déjà  d'un 
âge  mûr,  s'appelait  Culisto,  l'autre,  jeune, 
jolie,  presque  blanche,  s'appelait  Jonsinha. — 
Qu'ajouterai-je  pour  vous  prouver  que  rien 
n'est  confus  dans  mon  esprit?  Questionnez- 
moi,  mon  frère,  je  répondrai. 

Olyntha  s'efforçait  de  n'adresser  jamais 
à  son  frère  aucun  reproche  amer  ;  mais  pei- 
gnant de  nouveau  la  lutte  de  l'avenue  Sant- 
Amaro ,  il  lui  échappa  de  dire  : 
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—  Ce  combat  au  moins  fut  un  duel  au 
grand  jour,  à  armes  égales  !... 

Braz  rinierrompit  en  rugissant. 

—  Olyniha  !  s'écria-i-il ,  cela  signifie-l-il 
donc  que  J'aie  commis  une  action  lâche  et 
honteuse  en  vengeant  notre  mère  comme  je 
raifliii!... 

—  Vous  n'avez  pas  vengé  noti'e  mèie!... 
vous  avez  servi  les  projets  du  fauic  comte 
Do  Moëlho... 

—  Olyntha ,  tu  n'as  point  répondu  ! 

—  Braz,  m'obligerez-vous  à  dire  qu'un 
assassinat  dans  Tombre,  commis  par  trois 
hommes  contre  un  seul,  n'est  pas  une  ac- 
tion héroïque...  Vos  erreurs  même  ne  suffi- 
sent pas  à  justifier  le  moyen  que  vous  avez 
choisi. 
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—  Fille  insensée!  devais-je  donc  provo- 
quer en  dnel  ton  prétendu  père,  qui  d'abord 
aurait  pu  me  refuser  toute  satisfaction ,  et 
qui  dans  le  cas  contraire  risquait  de  l'em- 
porter sur  moi  !...  Dona  Jacintha  notre  mère 
serait-elle  vengée ,  si  cet  imposteur  m'eût 
plongé  son  épée  dans  la  poitrine?...  Et  loi , 

.  Olyntha,  toi  la  légitime  héritière  de  la  moitié 
de  nos  domaines,  serais-tu  saine  et  sauve  à 
mon  bord,  si  j'eusse  misérablement  péri  en 
Provence?...  Le  duel  est  une  sottise!...  li  y  a 
eu  combat,  d'ailleurs  ;  ils  étaient  trois  contre 
trois;  deux  des  miens  ont  péri,  et  moi-même, 
saDS  toi... 

—  Braz,  j'ai  arrête  le  bras  de  Paul  d'Her- 
billiers;  plût  à  Dieu  que  j'eusse  été  atteinte 
à  ta  place  par   h  bal!e  d'Albert  Roland,,. 
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plût  à  Dieu  qu'Olynlha  n*eûl  point  survécu 
à  cette  nuit  exécrable. 

Braz  avait  beau  se  défendre  d'une  erreur 
plus  coupable  encore  que  son  meurtre,  Braz 
doutait  déjà;  il  relisait  souvent  la  lettre  de 
dom  Rodolfo  datée  de  Bombav  ;  il  frémissait 
alors,  des  soupçons  terribles  labouraient  son 
cœur. 

—  Si  j'avais  tué  son  père,  son  véritable 
père,  niurmurait-il,  je  serais  indigne  de 
vivre...  J'immolerais  Georges  Barzien...  oui 
Georges  Barzien ,  c'est  bien  là  le  nom  que 
lui  donne  la  leitre  de  l'autre  Uodolfo  ;  j'im- 
molerais Georges  Barzien...  et  puis  je  me  sa- 
crifierais moi-même... 

Cependant  Braz  n'était  point  convaincu,  à 
beaucoup  près.  11  s'était  accoutumé  de  considé- 
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rcr  le  marquis  son  oncle  coaiine  un  galant 
homme,  il  l'avail  aim.é,  il  vcnorait  sa  mé- 
moin\  S'il  mcprisaU  Georges  pour  sa  lâcheté', 
il  le  croyait  du  moins  incapable  tle  bassesse; 
mais  ce  n'étaient  point  là  ses  ai'i^umonis  les 
plus  forts. 

—  Pourquoi  sa  mère  ne  lui  avait-elle  jamais 

déclare  la  vérité  à  lui -môme? — Il  était 

brave ,  il  était  déjà  d'âge  à  se  signaler  dans 
une  latte  sans  merci  !...  —  Pourquoi  la  com- 
tesse ne  mettait-elle  point  en  lui  sa  confiance 
entière?... 

Hélas!  l'infortunée  avait  essayé  cent  fois , 
cent  fois  il  avait  été  sourd.  Et  maintenant 
encore  il  ne  s'avouait  point  que  sa  nature 
farouche  arrêta  toujours  les  confidencfs  do 
sa   mère.  Il  ne  devinait  pas  qu'elle  allait 
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enfin  tout  (lire,  quand  elle   fut  interrompue 

par  la  mort 

Par  la  tnort^  —  l'expression  est 

inexacte,  —  mais  Biaz  ne  pouvait  se  servir 
(l'uî  e  autie  et  dire  :  —  par  îe  crime  du  faux 
comte  Do  Moëlho. 


Lugubre  traverse'e,  où  le  frère  et  la  sœur 
n'eurent  d'autres  sujets  d'entretien  que  deux 
scènes  atroces,  l'une  la  fm  tragique  de  leur 
mère,  l'autre  l'assassinat  de  dom  Rodolfo  le 
père  de  la  jeune  fille!.... 

Affreux  voyage,  dont  le  début  fut  un  crime, 
une  lutte  sauvage  et  un  rapt,  —  dont  le  terme 
devait  être,  pour  Olyniha,  le  retour  au  lieu 
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filial  (le  sa  naissance,  pour  Braz  le  doiue,  le 
doute  déjà  presque  aussi  poignant  que  le 
remords  !.... 

Nous  ne  pourrions  sans  fatigue  en  retracer 
les  journées  douloureuses. 

Une  seule  situation,  toujours  cruelle,  tou- 
jours sans  dénoûment  possible  à  bord,  se 
prolongea  durant  deux  mois  entiers. 

Le  brig  franchit  le  détroit  de  Gibraltar; 
Olyntha  pleurait  encore,  Braz  commençait 
à  frémir. 

Le  brig  déploya  ses  voiles  aux  vents  ali- 
ses; Olyntlia,  morne,  inconsolable,  abattue, 
ne  parlait  qu'au  meurtrier  de  son  père  et  ne 
lui  parlait  que  de  scènes  de  sang. 

Le  brig  fut  arrêté  par  les  calmes  de  TEqua- 
leur;  les  feux  lorrides  étaient   moins  brin 
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lants  que  les  pensées  de  Braz  de  San  Pedro 
et  de  sa  sœur  Olyritha. 

Le  brig  atterrit  enfin  ,  les  fraîches  brises 
de  la  côte  rafraichirent  Tatmosplière  ;  Tamc 
d'Olyntha  resta  languissante  comme  une 
jeune  fleur  desséche'e  par  le  souffle  du  dé- 
sert; l'ame  de  Braz,  calcinée  par  le  doute, 
bouillait  toujours. 

Les  nuages  teints  des  splendides  cou- 
leurs du  tropique  s'ouvrirent  pour  laisser 
monter  à  l'horizon  les  verdovants  rivages  du 
Brésil;  une  tristesse  plus  sombre  emplit  les 
cœurs  de  Braz  et  d'Olyntha. 

Il  faut  maintenant  décrire  le  retour  de 
Braz,  de  Braz  doutant  enfin,  et  dont  les 
émotions  peuvent  être  comparées  aux  bouil- 
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lonncmcnls  sourds  du  volcan  prêt  à  vomir 
des  torrents  de  lave. 

Olyniha  ,  muette  dc'sormais,  le  suivit  avec 
une  résignation  [)assive. 


A  Fengenho  San>Pedro,  ce  jour-là,  il  y 
avait  fête.  L'aristocratie  du  lleconcavo  v  e'iait 
convoquée.  On  allait  signer  le  contrat  de 
mariage  de  haut  et  puissant  seigneur  Rodolfo 
comte  Do  Moëlho  (c'est-à-dire  de  Georges 
Barzien)  avec  doua  Maria-Joséfma-Isabel 
Eslrelhos  e  Tamarâo,  fille  dû  riche  seigneur 
d'enizenho  dom  Fabiano  Estrelhos  et  sœur  aï- 
née  desjeunes  Baldo  et  Carlos,  vaillants  créo- 
les brésiliens  de  Vàae  de  Braz  de  San-Pedro. 
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Les  Pereira,  les  Villaforie,  los  Manolhaens 
et  autres  non  moins  illustres  élaicnt  ras- 
semblés dans  la  grande  salle. 

Le  tabellion  juré  se  disposait  à  lire  Pacte 
notarié  dont  il  avait  fait  un  chef-d'œuvre  du 
genre. 

Tout  à  coup  des  cris  releniisseni  au  delà 
des  champs  de  canne  et  des  prairies;  ils 
partent  du  milieu  des'  bois  du  Reconcavo  ; 
ils  se  rapprochent.  Les  nègres  pasteurs,  les 
nègres  de  cannes,  les  esclaves  chargés  des 
charriots ,  ceux  du  moulin  à  sucre,  enfin 
ceux  de  l'habitation  même,  les  répètent  de 
proche  en  proche. 

On  se  tait,  on  écoute. 

—  Le  marquis  Braz  de  San-Pedro  !... 

—  Dona  Olyniha  Do  Moëlho  !... 
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Georges  Baizien  pâlit,  il  tremble,  un  voile 
obscurcit  sa  vue,  son  sang  se  glace,  il  va 
s'évanouir  : 

—  Ma  fille!  murmure -t-il ,  mon  Olynlha 
chérie  me  serait  rendue  !... 

Oliîla  touchante  émotion  paternelle!... 

Les  Esirclhos  se  regardaient  entre  eux. 
Us  ne  voyaient  déjà  plus  en  la  personne  du 
vieux  comie  Do  Moëlho  que  l'humble  secré- 
taire des  m.irquis  de  San-Pcdro  oncle  et 
neveu. 

Sur  un  signe  du  père  d'isabel,  le  tabellion 
referma  le  contrat. 

Le  marquis  Braz  de  San-Pedro,  sa  cra- 
vache d'une  main,  de  l'autre  conduisant  sa 
sœur,  pâle  com.me  une  fille  de  la  m.ort , 
s'avance  d'un  pas   impérieux.  Ses  sourcils 
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sont  froncéS)  ses  regards  lancent  des  éclairs, 
il  salue  cependant  avec  une  fière  courtoisie, 

Georges ,  par  un  suprême  effort ,  a  tendu 
les  bras  à  sa  prétendue  fille;  Olyntha  semble 
se  ranimer,  elle  rougit  de  honte,  elle  recule 
d'horreur,  et  s'adressant  à  son  frère  : 

' —  Braz  ,  dit-elle ,  par  la  mémoire  de  notre 
mère  à  tous  deux ,  vous  m'avez  promis  de 
me  protéger  contre  cet  homme  qui  se  dit 
mon  père!.*. 

Georges  Baizien  devient  livide,  il  chan- 
celle ,  une  sueur  froide  baigne  ses  tempes  ; 
cependant  il  essaie  de  continuer  son  rôle,  il 
pousse  un  cri  de  douleur. 

—  Enfant  !  répond  Braz  à  sa  sœur ,  mes  ^ 
promesses  sont  sacrées  !  D'ailleurs,  tu  es  la 
fille  de  ma  mère,  cela  sufiit!...  Je  suis  le 
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maîirc  ei  le  seul  seigneur  ici  !*..  Tu  y  seras 
protégée  contre  tous,  contre  ton  père  lui- 
même!...  je  le  jure  de  nouveau! 

Les  étrangers ,  surpris  de  ce  langage , 
forment  un  cercle  silencieux. 

Georges  Barzien  retrouve  enfin  la  parole. 
S'il  ne  paie  d'audace,  il  se  sent  perdu  ; 

—  Comment  !  s'écrie-t-il  avec  Taccent  du 
désespoir,  ma  fille,  ma  propre  fille  me  re- 
nie !...  Est-ce  donc  ainsi  qu'elle  devait  m'être 
rendue!...  Olvntba,  mon  enfant... 

Il  veut  s'avancer  ;  Braz  l'arrête  : 

—  Ma  sœur  Olyntha,  dit-il  à  haute  voix, 
croit  fermement  que  son  véritable  père  est 
l'autre  dom  Rodolfo,  ce  hardi  pauliste  dont 
tout  le  monde  ici  connaît  laudacicux  coup 
de  main.  Moi  qui  la  ramène,  j'ai  vainement 
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essayé  pondant  notre  voyage  en  mer  de  la 
détromper  à  cet  égard.  Il  vous  sera  permis  , 
Moëliio,  de  lui  donner  vos  preuves;  mais 
jusque-là,  moi  son  frère  et  son  tuteur  natu- 
rel ,  je  la  prends  sous  ma  protection.  Olyn- 
tha,  sois  donc  sans  craintes,  car  celte  mai- 
son est  la  tienne  !...  Tout  ce  qui  appartenait 
à  ta  mère  est  à  toi ,  à  loi  seule  !...  Et  le  reste, 
le  reste  est  à  mo'....  c'est-à-dire  encore  à  loi, 
ma  noble  et  malheureuse  sœur!... 

Olyntlia  demeure  froide,  sa  rougeur  d'un 
instant  a  disparu;  elle  est  blanche  comme 
l'albâtre,  sa  pâleur  égale  sa  beauté  triste  et 
sévère. 

Braz  cependant  s'est  tourné  vers  les  étran- 
gers assemblés  dans  sa  demeure ,  et  d'un 
ton  plein  de  grâce  ; 


—  Mon  arrivée  iroublcrait-elle  une  hono- 
rable réunion?  Chers  hôies,  mes  excellenis 
\oisins,  je  me  réjouis  au  contraire  de  vous 
retrouver  tous  ici  quand  j'y  rentre  après  une 
longue  et  pénible  absence...  La  pauvre  de- 
meure  de   Braz  de  San-Pedro  est  entière- 
ment à  la  disposition  de  vos  seigneuries.   — 
Esclaves!  du  porto!  du  nadère!  servez  des 
rafraîchissements  a  ces  n^essieurs  et   à  ces 
dames  !... 

L'assemblée  paraît  interdite.  Do  nombreux 
chuchoitements  succèdent  au  silence. 

Le  père  d'Isabel ,  dom  Fabiano  Estrelhos, 
félicite,  le  premier,  Braz  de  son  retour  ines- 
péré; les  jeunes  Baldo  et  Cai'los  lui  pressent 
la  main  ;  Isabel  s'approche  d'Olyntha,  non 

sans  jeter  un  regard  sur  Braz  : 
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—  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  fier,  pense-t-elle 
avec  un  seniiaient(l'aclajii'aiion;quel  langage! 
quels  regards  !...  Il  est  jeune,  il  est  véritable- 
ment le  maître...  tandis  qu'on  allait  me  don- 
ner à  un  vieillard  ridicule  et  poltron. 

Georges  Barzien,  le  vieillard  que  dédaigne 
ainsi  la  jeune  Isabel,  eût  voulu  se  savoir  aux 
antipodes,  mais  il  était  forcé  de  recevoir  à  son 
tour  les  félicitations  ironiques  des  Pereira, 
Manolhaens  et  Yillaforte  sur  l'heureux  retour 
de  ses  deux  enfants. 

Le  tabellion  s'était  prudemment  esquivé 
avec  le  contrat,  non  sans  se  demander  qui  lui 
paierait  ses  honoraires. 


CHAPITRE  III. 


€orrespouilauce« , 


Après  avoir  pris  les  rafi'aîchissemenls  ap- 
portés parles  ordres  de  Braz,  après  mille  ci= 
viliiés  et  des  félicitations  exairérées,  les  sei- 
gneiirs  et  les  dames  des  eni2:enhos  voisins  se 
retirèrent,  non  sans  ti'ouverque  le  jeune  mai- 
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qnis  avait  été  bien  laconique  et  sa  sœisrOlyn- 
tlia  bien  silencieuse. 

Les  Pereira,  Yillaforle  et  Manolhaens,  que 
la  préférence  du  comte  Do  Moëlho  (Georges 
Barzien)  pour  Isabel  Eslrelhos  avait  plus  ou 
moins  blessés,  se  divertissaient  de  sa  décon- 
fiture ;  ils  eussent  bien  voulu,  toutefois,  en  sa- 
voir davanlaue. 

Les  Estrellîos, boiribleinent  vexés, tous  tant 
qu'ils  étaient,  à  l'exception  pourtant  de  la  jeune 
Isabel,  se  félicitaient  de  n'avoir  point  signé  le 
contrat;  mais  ils  allaient  devenir  la  risée  du 
Rcconcavo,  ils  avaient  failli  marier  l'aîaéede 
la  famille  à  un  homme  de  lien,  à  un  veuf, 
vieux  et  désormais  sans  un  pouce  de  terreau 
soleil!...  Ils  désiraient  ardemment  pénétrer 
les  mystères  de  l'engenho. 
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Et  qui  n'eût  voulu  savoir  ce  qui  se  passerait 
entre  Georges,  Braz  et  Olyniha? 

En  vérité,  il  se  passa  peu  de  choses. 

Olyntha  se  renferma  dans  l'appartement 
mis  à  sa  disposition;  elle  s'y  faisait  servir,  ne 
paraissait  point  à  table,  soi-tail  à  peine  i)nur 
respirer  un  instant  la  fraîche  brise  du  soir,  et 
avait  pris  le  grand  deuil. 

Georges  adi-essa  quelques  questions  à  Braz 
et  n'obtint  aucun  éclaircissement.  Aucun  des 
noarins  qui  avaient  fait  la  campagne  de  l'Inde, 
le  voyage  de  Bordeaux  et  celui  de  Toulon  ne 
parut  à  l'engenho;  le  b:ig  repartit  mên>e  de 
Bahia  sans  que  rien  eût  transpiré  dans  le  pays. 
—  Georges  pressentait  un  danger;  il  était  en 
proie  à  de  mortelles  inquiétudes. 

Olyniha  paraissait  au  desespoir. 
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Braz  ctait  irritable  et  menaçant. 

Tous  les  serviteurs  libres  ou  esclaves  s'a- 
perçurent de  la  froideur  qui  existait  entre  les 
maîtres;  de  nombreuses  dénonciations  furent 
failcs  à  Braz;  on  lui  révéla  une  foule  d'abus 
de  pouvoir  et  d'actes  iniques  de  Georges;Braz 
ne  daigna  même  point  s'en  occuper;  une  seule 
question  l'agitait  : 

—  Qui  était  le  véritable  Rodolfo  comte  Do 
Mcëlbo,  le  véritable  époux  de  la  comtesse  sa 
mère,  le  véritable  père  d'Olyntha?... 

Braz  eût  donné  ses  biens,  son  nom,  sa  vie 
pour  acquérir  la  certitude  que  Georges  Bar- 
zien  était  le  vrai  Rodolfo,  pour  écbapper  à  ses 
doutes  et  à  ses  remords;  bêlas!  plus  il  réflé- 
cbissait,plusil  craignait  qu'Olynlba  n'eût  rai- 
son; il  en  frissonnait  d'horreur. 
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Il  fit  sGCîèlcmenl  rechercher  les  quatre  es- 
claves témoins  de  la  scène  de  Tavenuc;  il  or- 
donna de  leur  {romctlie  grâce  complète  et 
même  rafîranchissement;  Calislo,  Jonsinha, 
Moammn  et  Jennim  avaient  disparu  depuis 
près  de  six  ans,  il  ne  put  retrouver  de  leurs 
nouvelles.  Braz  avaii  interrogé  les  plus  vieux 
esclaves  de  l'engenho  sur  le  premier  séjour 
de  dom  Rodolfo,  sur  son  mariage  et  son  re- 
tour. Mais  les  précautions  de  feu  le  marquis 
de  San-Pedro,  l'oncle  de  Braz,  avaient  été  sî 
habilement  prises;  mais  Georges,  pendant  son 
interrègne,  avait  accumulé  tant  d'autres  minu- 
tieuses précautions;  mais  les  événements  da- 
taient de  si  loin,  et  les  vieux  nègres  étaient  si 
crainiits  que  les  perplexités  de  Braz  restèrent 
les  mêmes. 
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Quant  h  Georges  Barzien,  il  n'ignorait  pas 
com})lèlemenl  ce  qui  occupait  sans  cesse  le 
jeune  Braz  ;  il  essaya  de  le  flaller,  de  le  cares- 
ser comme  autrefois.  Braz  le  rudoya  : 

—  Prouvez-donc  à  ma  sœur  que  vous  êtes 
son  père!...  Et  rendez-nous  ainsi  la  paix!... 
Je  vous  donnerai  alors  assez  de  richesses 
pour  que  les  Esirelhos ,  les  Pereira  et  les 
Villaforie  viennent  une  seconde  fois  se  dis- 
puter l'honneur  de  vous  admettre  dans  leurs 
familles...  Vous  n'avez  rien  aujourd'hui;  de- 
main, si  Olyntha  vous  appelle  son  père,  vous 
serez  plus  riche  que  moi-même  î... 

~  Hélas  !  répondit  Georges,  ma  fille  Olyn- 
tha ne  veut  point  m'écouler;  sa  raison  est 
affiùhlie,  elle  s'est  laissé  tromper  par  notre 
ennemi  ;    et    comment    la  détromperais-je 
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puisque  j'ignore  de  quels  argumcnls  on 
s'est  servi  pour  1  égarer.  Elle  est  malade;  je 
crains,  en  la  forçant  à  m'enlcndre,  d'aggraver 
son  cial  de  souffrance... 

*-Le3  arguments  donnés  h  Olyntha,  vous 
les  connaissez  lous;  ils  étaient  dans  la  lettre 
de  Taulre  dom  Rodolfo,  qui  prétend  que 
vous  êtes  Français,  que  vous  vous  appelez 
Georges  Barzien,  que  vous  arriviez  de  Paris 
et  non  de  Mozambique  quand  vous  êtes 
entré  pour  la  première  fois  dans  cet  cn- 
genho.       _ 

—  Mais  tout  le  monde  clans  le  pays  me 
reconnut  à  mon  retour!,..  Votre  oncle,  me 
reçut  comme  un  frère,  votre  mère  comme 
un  époux.  Je  n'ai  été  absent  que  deux  ans. 
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et  je  ne  sais  ce  que  signifie  ce  nom  de  Barzien 
qu'on  a  inventé  {)oui'  me  nuire. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  me  convaincre,  moi  ! 
répondit  Braz.  Je  suis  bien  sûr  d'ailleurs 
que  vous  n'oseriez  pas  habiter  cette  maison 
un  instant  de  plus,  si  vous  n'en  aviez  mille 
fois  le  droit  comme  époux  de  la  noble  femme 
qui  fut  ma  mère.  —  Il  s'agit  de  convaincre 
Olyntha... 

Promesses  et  menaces  faisaient  également 
trembler  Georges  Barzien.  Malgré  son  âge, 
il  songeait  à  renoncer  définitivement  à  la 
douce  existence  de  planteur;  il  se  proposait 
de  se  retirer  à  la  ville  d'où,  par  le  premier 
bon  vent,  il  pourrait  quitter  définitivement 
le  Brésil  ;  mais  il  n'osa  partir  à  la  dérobée. 
—  Il  se  doutait  bien  qu'épié  par  les  gens  de 
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Tengcnho,  il  serait  poursuivi  avant  d'êlrc 
hors  des  bois;  sa  tentative  Taccuserait  d'im- 
posture, et  le  frère  d'Olyntha  était  un  terrible 
vengeur. 

En  conséquence,  après  avoir  bourré  son 

portemanteau  et   fiiit   seller  un  cheval ,  il 

vint  d'un  air  fort  dégagé  dire  h  Braz  qu'il 

partait  pour  aller  passer  quelques  jours  h 

la  ville  : 

—  Ah  !  fit  le  jeune  seigneur;  déjà  !... 

—  Mais  il  y  a  bientôt  un  mois  que  je  ne 
suis  allé  à  Bahia,  où  j'ai  plusieurs  affaires... 

—  Tant  pis,  senhor,  tant  pis,  interrompit 
Bmz,  car  votre  départ  est  absolument  im- 
possible. 

Pendant  son  enfance,  le  fils  de  Dona  Ja- 
cinta  donnait  le  nom  de  père  à  Georges  Bar- 
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zien,  mais  depuis  la  mort  de  la  comtesse, 
depuis  qu'il  l'avait  vu  se  conduire  lâchement 
à  Sant-Amaro,  il  ne  l'appelait  plus  que 
scnlior  (monsieur). 

—  Comment  donc,  impossible?...  reprit 
Georges  on  souriant  non  sans  efforts.  La 
rivière  serait-elle  débordée?  les  chemins 
seraient-ils  impraticables  ? 

—  Les  eaux  sont  basses  et  les  chemins 
excellents,  monsieur. 

—  Auriez-vous  par  basard  besoin  de  mes 
services?  Je  suis  tout  entier  à  votre  disposi- 
tion, mon  cher  fils. 

—  Vous  resterez  ici  jusqu'à  ce  qu'Olynlha 
vous  reconnaisse  pour  son  père!...  Vous  me 
le  promettez,  c'est  convenu  !... 

—  Mais... 
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—  C/est  convenu,  monsieur!...  répéta 
Braz  avec  une  fei-nieic  menaçante. 

Georges  Barzien,  prisonnier,  parut  faire 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  !i  dor- 
mit mal.  Nuit  et  jour,  il  combinait  des  pro- 
jets d'évasion. 

A  quelque  temps  de  là,  une  petite  né- 
gresse vint  apporter  à  Olynlha  un  léger  pa- 
quet de  bi'oderies  et  d'étoffes  de  la  part  de  sa 
marraine  dona  Mercedem,  la  seule  peisonne 
du  pays  avec  laquelle  la  jeune  fdle  entretînt 
des  relations  amicales.  L'air  mystérieux  que 
prit  la  négi'illonne  fut  cause  qii'Olyntha  l'em- 
mena dans  sa  chambre  la  plus  retirée. 

L'enfant  esclave  dit  alors,  non  sans  effroi  : 

'  —  11  V  a  une  lettre  d'un  cavalier  fiançais. 
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—  Attends  ici,  et  sois  sans  craintes  ,  dit 
Olyntha  tremblante  à  son  tour. 

Elle  rompit  le  cachet,  lut  le  nom  de  Paul 
d'Herbilliers  et  frémissante,  parcourut  les 
premières  lignes. 

Puis  sa  mortelle  pâleur  s'accrut  encore. 

Dès  les  premières  lignes,  elle  venait  d'ap  - 
prendre  que  dom  Rodolfo  son  père  n'était 
plus  il  avait  succombé  le  soir  même  du 
crime. 

La  petite  négresse  comprit  que  la  lettre 
contenait  une  nouvelle  douloureuse;  sa 
frayeur  augmenta;  elle  eût  voulu  s'évader  et 
reprendre  en  courant  le  chemin  de  Sanl- 
Amaro,  mais  la  chambre  était  fermée  à  clé. 
Blottie  dans  un  coin,  immobile,  respirant  à 
peine,  elle  levait  ses  grands  yeux  noirs  sur 
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la  pale  jeune  fdle,qiii  reprit  dix  fois  la  lettre 
et  dix  fois  n'eut  pas  la  force  d'en  poursuivre   ''^ 
la  lecture. 

«  Des  amis  sûrs  et  dévoues  viennent  à 
votre  secours,  mademoiselle,  écrivait  Paul  ; 
Albert  Roland  et  moi  sommes  au  Brésil  pour 
vous  soustraire  aux  mauvais  traitements  de 
votre  frère  et  de  votre  faux  parâtre.  Mais 
une  prudence  extrême  est  nécessaire.  Jus- 
qu'ici je  n'ai  fait  que  recueillir  des  rensei- 
gnements, étudier  les  ressources  du  pays  et 
m'apprôter  à  tout  événement.  Je  dois  procé- 
der à  coup  sûr,  soit  par  adresse,  soit  en  in- 
voquant l'appui  des  lois...  p 
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Dès  l'ariivée  à  Rio-de-Janeiro  de  la  cor- 
vette la  Diane^  Paul   avait  pris  passage  sur 

un  caboteur;  il  se  trouvait  à  Bahia  depuis 
iiu  mois  environ,  quand  Olyntha  reçut  sa 

lettre.  Paul  attendait  la  Diane  d'un  jour  à 
l'autre.  La  veille,  après  s'être  bien  informé 
de  la  réputation  de  dona  Mercedem,  il  lui 
avait  rendu  une  visite  dans  laquelle  il  dé- 
ploya beaucoup  de  tact  et  d'adresse;  mais 
convaincu  bientôt  de  la  loyauté  de  la  vieille 

w 

dame,  il  s'était  exprimé  ouvertement.  Il  lui 
avait  dévoilé  l'objet  de  son  voyage. 

Il  apprit  avec  joie  que  dona  Mercedem 
n'était  point  sans  rapports  avec  les  quatre 
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esclaves  évadées  que  Braz  faisait  chercher 
encore  ;  el!e  savait  clone  la  vérité;  elle  se 
souvenait  fort  bien  d'avoir  été  étonnée  de  no 
pas  retrouver  do  n  ilo  lolfj  conile  Do  Moëlho 
semblable  à  hii-mùme,  qriand,  anrèsdenx 
ans  d'absence,  il  était  revenu  de  Mozam- 
bique. 

—  Mais  nous  le  connaissions  fort  peu  dans 
le  Rcconcavo,  ajouta  la  n.îu'raine  d'OIyniha; 
il  n'avîiit  guère  fi'équenté  que  l'engenlio 
San-Pedro,  il  ne  me  fit  jamais  qu'une  ou 
denx  visites,  il  habitait  Baliia,  et  surtout  son 
bord.  —D'ailleurs,  à  son  retour,  il  seplai- 
£i:nait  de  maladies  afi=icaines  cjui  Favaient 
défiguré... 

—  Il  y  a  eu  deux  comtes  Do  Moëlbo,  ma- 
dame.  Le  véritable  père  d'Olyntha  vient  de 

iii  14 
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mourir  SOUS  nos  yeux,  misérablcinent  as- 
sassiné par  Braz  de  San  Pedro  ! 

—  0  mon  Dieu  !  muriiiura  dona  Mei'cc- 
dem  avec  douleur,  il  a  donc  accompli  son 
serment  iaial!... 

—  L'autre  ,  l'imposteur ,  est  un  certain 
Georii;es  Barzien  qui  n'a  jamais  été  marin, 
qui  n'a  jamais  mU  les  pie  Is  à  Mozambi(}ue, 
qui  est  mai'ié  en  France,  et  sur  le  compte 
dujuel  jc  possède  les  renseigncinents  les 
plus  détaillés. 

—  Ne  vous  pressez  pas  d'en  faire  usage!... 

« 
s'écria  la   marraine   d'Olvitha. 

—  Je  ne  veux  rien  précipiter;  mais  îivant 
tout,  il  importe  que  mademoiselle  Olynlha 
soit  prévenue. 

—  Elle  le  sera  dès  demam. 
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Le  premier  service  que  dona  Mercedem 
rendit  à  Paul  fut  d'expédier  à  Tengenho  son 
iiilelligenie  petite  négresse  à  qui  Olyntîia  re- 
mit  enfin  cette   courte  réponse. 

<L  L'orpheline  reconnaissante  s'efforcera 
d'obtenir  la  faveur  de  passer  quelques 
jours  chez  sa  marraine,  mais  si  cette  grâce 
lui  était  refusée,  elle  répondrait  bientôt  plus 
longuement,  p 


Quinze  jours  après  cet  échange  de  lettre?, 
—  la  corvette  la  Diane  était  alors  mouillée 
dans  la  baie  de  Tous  les  Saints;  —  Olvn- 
iha,  revenue  de  chez  dona  Alercedem  sa  mar- 
raine,   paraissait   moins    souffrante,  sa  pa- 
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leur  faisait  i)lacc  à  un  loacr  incarnat,  les 
larmes  ne  ternissaient  plus  Teclat  de  ses 
grands  yeux;  une  espérance  était  rentrée  sans 
doute  dans  le  cœur  désolé  de  rornlielino;  — 
Georges  Barzien,  toujours  dévoré  par  l'in- 
quiétude, toujours  prisonnier  dans  l'en- 
eenbo  et  ignorant  absolument  ce  (\m  se 
tramait  contre  lui,  fut  inorjinénient  accosté 
sur  le  grand  perron  par  le  marquis  Braz  de 
San -Pedro. 

—  Je  viens  d'écrire  plusieurs  lettres  pour 
vous  ,  dit  Braz  d'un  ton  impérieux  et 
rude. 

Georges  Baizien    eut  peur. 

—  J'ai  écrit  h  (iom  Fabiano  Estrelbos, 
Il  nos  principaux  voisins,  et  enfin  au  ta- 
bellion... 
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—  Mais...  dans  quel  Lui?  deaianJa  Geor- 
ges avec  c  rai  nie. 

—  Dans  le  bul  de  renouer  des  relations 
trop  brusquement  rompues  par  mon  arri- 
vée. Lisez  ces  lettres  et,  si  leur  teneur  vous 
convient,  faites-les  partir  vous  même. 

Le  jeune  marquis  remit  à  Georges  sa 
correspondance  docaclieice  et  rentra  dans 
son   appartement. 

La  uremicro  leltrc  annonçait  au  ])ère 
d'isahel  que  Braz,  se  réservant  i'cngenlio, 
faisait  donation  absolue  de  ses  terres  et  do- 
maines seigneuriaux,  fabriques  et  niaisons 
de  C'aramao,  Genlilhas,  Sant-Martha  et  Ve- 
raguassos  au  digne  comte  DoMoëllio,  qui 
se  retrouvait  par  cela  même  en  position  de 
contracter  un  brillant  nuiriage.  —  Paroles 
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ayant  éié  données,  six  semaines  avant,  si 
les  intentions  de  l'iionorablc  seigneur  Es- 
Irelhos  e  Tamarâo  n'avaient  point  changé,  le 
contrat  pouri-ait  être  signé  en  grande  pompe 
le  surlendemain ,  toutes  les  mesures  né- 
cessaires ayant  été  prises  en  conséquence. 

Par  la  seconde  lettre,  Braz  enjoignait  au 
tabellion  de  se  trouver  à  pareil  jour,  avant 
l'heure  de  midi,  a  l'engenho  San-Pedro  ;  d'une 
part  avec  l'acte  de  donation  des  vastes  do- 
maines sus-nommés ,  d'autre  part  avec  le 
contrat  de  mariage. 

Les  autres  lettres  étaient  de  simples  invi- 
tations. 

Georges  Barzien  lut  et  relut,  avec  défiance 
d'abord,  puis  avec  surprise,  et  enfin  avec 
une  folle  joie. 
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—  Ma  bonne  étoile  reprend    le    dessus; 

Braz  i^e  sera  convaincu,  je  ne  sais  comment, 

par    exem[»le,  ({ue  jo   suis  le  vi'ai,  le  seul 

Moëlho...  L'entêlomenl  de  mademoiselle  sa 

sœur  lui    paraît   condamnable...  C'est  à  elle 

qu'il  en  veut  désormais.  Je  rentre  en  faveur 

d'une  manière   éclatante,  j'espère  !...  Cara- 

mao,  Gentilbas,  Santa-Martba,  Veraguassos; 

mais     cela   représente    [dus    de   cent  mille 

vres  de  rentes  !... 
Il 

Georges  Bai'zien  cacheta  et  expédia  les 
lettres  de  Braz;  après  quoi,  [  our  la  pre- 
mière fois  depuis  six  semaines,  il  passa  une 
nuit  délicieuse. 

Il  fut  d'une  gaîlé  ravissanle  jiendant 
touie   la  journée  du  lendemain. 
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Braz  piiraissait  [)liis  sombre  que  ja- 
mais. 

—  C'csfc  robsliiialio'.î  crOlynlha  qui  l'irrito 
ainsi  mainlonaiit,  pciisail  Georges  en  cares- 
sant le  iiîGiiton  iws  plus  gentilles  petites 
quarteronnes  ou  mulâtresses. 

L'incroyable,  le  beau,  io  roué,  le  phénix 
renaissait  de  ses   cendres. 

Braz,  dès  le  point  jour,  monta  son  étalon 
îe  plus  fougueux  el  le  lassa  sous  son  éperon  ; 
Braz  ciia:-sa  sous  les  ardeurs  dévorantes 
du  grand  soleil;  Braz  ne  prit  pas  une  mi- 
nu  le  de  repos.  Pai'  une  effrayanle  activité  pliy- 
sique,  il  essayait  de  combattre  ses  agitations 
morales. — Yains  efforts! — Les  traits  boulever- 
sés, image  vivaiîte  du  reîTiords,  il  rentra  vers 
le  soir  tel  qu'il  était  [;arti  le  malin,  menaçant, 
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c'ompi'iîiiaiu  avec  peine  une  sauvai:-e  fareui', 
farouche,  terrible,  roulant  des  veux  de 
ligie,  ayant  foif  de  sang,  désirant  pf^ur  liii- 
ihême,  îi:ais  non  pour  lui  seul,  les  supplices 
et  la  mort. 

Lorsque  le  jeune  seigneur  de  Tengenlio 
n.itpied  à  lerre,  — son  étalo:],  épuisé  do  fa- 
tigue, écumant,  baigné  de  sueur,  les  flancs 
déchirés  par  Tépcion,  la  eravtiche  et  les  épi- 
nes de  la  foret,  tomba  sur  le  sablo  —  et 
poussa  son  dernier  hennissemenlj  cri  lugu- 
bre du  coursier  qui  meurU 

Lorsque  d'un  pas  rapide  Braz  gravit  les 
marches  de  son  perron  [éoduï ,  des  gouttes 
de  sana-  tachèrent  les  marches:  Uîi-n.ênic 
avait  le  A'cnt,  les  mains  ci  les  jambes  écor- 
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chées  en  vingt  endroits  par  les  cactus,  les 
aloès  ou  les  lianes   tranchantes. 

Lorsque,  s'appuj'ant  sur  sa  longue  cara- 
bine, bi  ùlanie  encore ,  il  promena  ses  re- 
gards sur  la  niullitude  des  esclaves  revenant 
du  travail ,  cette  multitude  frémit  à  son 
aspect. 

Le   maître  semblait  ivre  de  rage. 

Qui    allait-il    immoler    à  son    courroux? 

Nul  n'affronta  deux  fois  la  flamme  de 
ses  yeux;  les  nègres  courbaient  les  épau- 
les, les  commandeurs  eux-mêmes  trem- 
blaient. Un  silence  lugubre  régnait  [)arnii 
les  sept  ou  huit  ceints  esclaves  de  Fen- 
genho  San-Pedro. 

Aussi  entendait-on  de  fort  loin,  et  sans 
en  perdre  un  mot ,  la  chansonnetle  grivoise 
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que  fredonnait  dans  le  bois  M.  le  comle  Do 
Moclho,  qui  achevait  gaîme  t  sa  petite  pro- 
menade  du  soir. 

Un  autre  bruit  retentit  plus  loin  encore  sur 
la  route  de  la  foret  qui  uiène  au  gué  deSanl- 
Amaro. 

Les  échos  du  Reconcavo  étaient  frappés 
par  le  galop  de  plusieurs  chevaux  lancés  sous 
la  fouillée. 

—  Enfin!...  les  voici!...  dit  Braz  entre 
ses  dents. 

Au  balcon  supérieur,  parut  Olyntha  regar- 
dant vers  la  forêt. 

• —  Eh!  eh!...  qui  diable  nous  arrive  à 
pareille    heure?   s'écria  Georges    Barzien. 

Quatre  cavaliers  éirangers,  quatre  cava- 
liers  français  mirent  bientôt  pied  à  terre. 
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Le  premier  était  Paul  d'ilorhillicrs,  le 
second  Albci'l  Roland,  les  auires  deux  offi- 
ciers de   la  corvette   la  Diane. 

— ■■  Soyez  les  bienvenus,  messieurs  les 
Français,  leur  dit  le  jeune  marquis  de  San- 
Pedro  en  s'avancant  à  leur  rencontre,  toute 
ma  pauvre  maison  est  à  la  disposition  de  vos 
seia'neuries! 

—  Voici  d'aimables  jeunes  gens  qui  arri- 
vent à  point  nommé  pour  la  fête  de  demain, 
disait  Georges  en  se  donnant  des  grâces  ;  je 
pourrai  donc  faire  de  l'esprit  avec  quelqu'un. 

Inutile  du  reste  de  se  creuser  la  cervelle 
pour  deviner  dans  quel  but  quatre  cavaliers 
français  venaient  demander  l'hospitalité  au 
marquis  de  San-Pedro.  —  Ces  messieurs 
visitaient  en  touristes  les  environs  do  San- 
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Salvador;  ils  faisaient  la  pnriio  de  passer 
quelques  jours  dans  le  Reconcavo  cl,  cou- 
naissani  do  repiUalion  l'illListre  seigneur  de 
Tengenho,  ils  n'avaient  pas  craint  de  s'ariù- 
ler  dans  ses  domaines. 

A  souper,  Georges  Barzien  fui  éilncelant. 

Dona  Oly  niha  Do  MoëlLo,  conlrairement 
à  son  I-abitude ,  avait  pris  place  h  taLlc ,  où 
elle  sié^'eait  du  côté  opposé  à  son  frère. 

Braz ,  toujours  sévère  ,  ne  ncali2:ea  rien 
toutefois  pour  traiter  ses  hôtes  avec  disiinc- 
tlon.  —  il  avait  à  sa  dnite  le  plus  âgé  des 
deux  officiers,  qui  éiait  lieutenanl  de  vais- 
seau, à  sa  gauche  le  plus  jeune,  encore  en- 
seigne, après  lequel  venait  Geoi'ges  Barzien. 

Olvnlha  se  trouvait  entre  Paul  et  Albert. 
Elle  ne  parla  guère;  à  peine  vit-on  à  deux 
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OU  trois  reprises  un  mélancolique  sourire 
errer  sur  ses  lèvres  lorsque  ses  voisins  lui 
adressaient  quel  .ues  mots  à  voix  basse.  Ces 
messieurs  ne  furent  que  médiocrement  ga- 
lants ,  ils  paraissaient  trop  sérieux. 

Braz  se  bornait  à  donner  ses  ordres  de 
maître  de  maison  ou  à  recevoir  les  commu- 
nications diverses  de  ses  serviteurs. 

Mais  Geoi'ges  suffisait  pour  animer  le  festin; 
il  portait  des  toastes,  il  interpellait  tous  les 
convives,  il  causait  surtout  avec  les  deux 
officiers,  qui  le  complimentaient  sur  sa  par- 
faite connaissance  de  la  langue  française  : 

—  Vous  parlez  exactement  comme  nos 
créoles  de  la  Martinique,  dit  l'enseigne,  et  si 
vous  faisiez  sonner  Vr  plus  distinctement,  on 
vous  prendrait  pour  un  véritable  pui  isien. 


D  AVENTURES.  :225 

—  Oli!  monsieur,  vous  me  flattez!  dit 
Geori^es. 

—  On  ne  vous  flatte  pas,  monsieurle  comte, 
ajouta  le  lieutenant  de  vaisseau.  Il  est  cei-- 
tain  que  vous  vous  exprimez  dans  notre  lan- 
gue avec  une  facilité  surprenante;  —  mais 
je  ne  partage  pas  l'avis  de  mon  camarade  : 
ce  n'est  point  en  créole  que  vous  prononciez 
l'r,  vous  faites  comme  les  incroyables  du 
Directoire,  vous  ne  le  prononcez  pas  du  tout. 

—  Je  sellais  châhmé  que  vothe  seigneiihie 
me  fit  apphécier  la  difféhence, 

—  M.  le  comte  Do  Moëlho  ignore  peut-être 
ce  qu'il  faut  entendre  par  incroyable,  dit 
Paul  d'Herbilliers  à  haute  voix. 

—  En  effet ,  messieurs ,  je  ne  sais  pas  pé- 
clsément  ce  qu'il  faut  entende  pâh  incoijahlc,.. 
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câ  je  no  suis  jamais  allé  en  Fance  voirc  chce 
pâlie.., 

Lg  puîisir  (ravoh'  de  gracieux  convives, 
l'espoir  de  signer,  comme  consentant  et  ac- 
ceptanî,  Tacle  de  donation  de  Braz,  et  comme 
fiit:.r  cponx  son  acte  de  mariage;  quelques 
verres  de  vieux  porto  et  d'excellent  madère, 
el  la  satisfaction  fort  naturelle  d'être  con:i- 
plimenté  sur  ses  talents  en  langue  française, 
mettaient  de  plus  en  plus  en  belle  humeur  le 
dorieux  Georges  Barzien. 

Lorsqu'on  eut  pris  le  café,  il  ne  s'aporçul 
môme  point  du  départ  d'Olyntlia,  qui  dispa- 
rut après  avoir  été  saluée  par  tous  les  autres 
convives. 

Braz  se  leva  : 

—  Passons  au  salon,  messieurs!  dit -il. 
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vos  seigneuries  y  seront  plus  au  frais  pour 
prendre  le  thé  et  fumer  les  cigares. 

Les  deux  officiers ,  puis  Paul  ei  Albert, 
puis  Georges,  entrèrent  dans  la  vaste  et  fraî- 
che salle  voisine. 

Braz  venait  le  dernier,  il  se  retourna  avant 
d'entrer. 

Ses  esclaves  s'inclinèrent. 

11  fit  un  geste. 

Le  majordome  mulàlie  y  répondit  par  un 
signe  muet  qui  voidait  dire  : 

—  Tous  les  ordres  de  monseigneur  seront 
exécutés  ponctuel] ement. 

Braz  entra  dans  le  salon.  —  Lfi  porte  fut 
refermée. 


m  15 
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Le  céréinoni:il  que  déployé  le  jenne  mar- 
quis brésilien  ,  —  ces  esclaves  soumis ,  —  ce 
maîU'e  qui,  du  haut  du  perron,  fait  par  sa 
seule  présence  ireuibler  plusieurs  centaines 
de  noirs  renti-ant  dans  les  cases  après  le 
iravaii;  —  celle  Iiospilalilé  fastueuse  offerte 
à  des  inconnus  ;  —  celle  habitation  ,  simple 
fabriqi.e  desucie,  où  règne  une  discipline 
ignorée  en  Europe,  —  représenteiit  un  ta- 
bleau fidèle  du  régime  colonial  et  des  mœurs 
du  Ucconcavo ,  où  i'auletir  de  ce  livre  fui 
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un  joui'  aocLieilli,  comme  le  soiil  ici  Paul 
d'Herbilliei's ,  son  cousin  Albert  et  les  deux 
officiers  de  la  Diane, 

Nous  avons  essayé   de   peindre  en  quel- 
ques traits  la  puissance  vériiableme:il    féo' 
(laie  des  seigneurs  d'engenbo;  —  de  même, 
dans  celui  de  nos  ouvrages  qui  nous  a  coûté 
le  plus  de  recherches  et  d'études,  nous  avons 
décrit  les  mœurs  des  négriers,  des  traitants 
et  des  divers  marchands  de  chair  humaine, 
en   dépeignant    le  pouvoir  despotique  des 
princes  de  la  traite,  tels  que  Felipe  Natta 
(Nîîlhan-la-Flibuste);  —  de  même,  dans  des 
travaux  précédents  consacrés  à  représenter  la 
vie  maritime,  nous  avons  mis  en  lumière 
Tauiorité  de  l'homme  qui ,  —  maître  après 
Dieu ,  —  commande  un  vaisseau  de  l'Etat. 
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Toujours,  dans  nos  récits,  nous  introdui- 
sons de  la  sorte  des  éléments  d'une  exacti- 
tude consciencieuse;  —  mais,  chose  étrange, 
le  vrai  paraît  d'ordinaire  moins  vraisem- 
blable que  les  détails  inventés  pour  les  be- 
soins de  la  mise  en  scène. 

Le  vrai,  a  dit  Boileau,  peut  quelquefois 
n'être  pas  vraisemblable.  —  Disons  plus  : 
en  fait  de  mœurs  peu  familières  au  lecteur, 
le  vraisemblable  est  au  contraire  faux  le  plus 
ordinairement.  —  On  n'ci^t  absolument  vrai- 
semblable que  si  Fon  n'a  rien  vu  par  soi- 
même. 

En  ce  cas,  procédant  avec  une  aimable 
timidité,  l'on  transporte  d'un  pôle  à  l'autre, 
et  dans  tous  les  siècles  des  siècles,  les  mœurs 
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actuelles  du  faubourg  Saint-Denis  ou  de  la 
Poinlc-Saint-Eustacbe. 

Sous  les  traits  d'un  paclia  ou  d'un  consul 
romain  Ton  peint  un  cnpitaine  de  la  garde 
nationale;  —  a-t-on  besoin  d'une  odalisque, 
on  fait  le  périrait  de  sa  plus  agaçante  voi- 
sine ;  —  veut-on  représenter  un  Inca  du  Pé- 
rou ,  l'on  calque  la  majesté  du  roi  Louis- 
Philippe  l"";  —  et  pour  reproduire  au  natu- 
rel les  us  et  coutumes  d'une  famille  de  Taïtî, 
on   se  modèle  sur  celle  de   son  concieriie. 
Enfin, si  d'aventure,  on  a  la  faiblesse  de  viser 
à  la  couleur  locale ,  eh  bien  !  l'on  s'en  tient 
exactement  à  ce  que  peuvent  oser,  sans  être 
siffles  jusqu'à  extinction  du  gaz  ,  les  direc- 
teurs de  nos  théâtres  du  boulevart. 

Malgré  les  avantages  d'un  procédé  ^i  fa^ 
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cile  ,  nous  nous  obstinons  à  le  fuir  de  touies 
nos  forces.  —  Aussi  ajouterons-nous  encore 
quelques  lignes  plus  ou  moins  invraisem- 
blables sur  le  Reconcavo. 

La  richesse  du  noble  planteur  qui  nous  y 
re^'ut  avec  un  empressement  et  une  Lrrâce 
extrêmes ,  consistait  en  deux  cents  chevaux, 
quatre  cents  bêles  à  cornes ,  six  cents  es- 
claves noirs,  une  vingtaine  d'esclaves  de 
couleur,  dont  un  de  grand  prix,  presque 
blanc,  à  cheveux  chalains-elairs,  mais  un 
peu  laineux;  —  un  territoire  immense,  tout 
un  hameau  de  cases  à  nègres,  de  nombreux 
hangars  et  une  usine  pour  la  fabrication  du 
sucre,  une  vaste  demeure  de  maître, et  enfin 
plusieurs  maisonnettes  de  nioindre  impor- 
tance destinées  à  des  familles  établies  à  l'ha» 
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bilation ,  dans  des  conditions  pariiculières. 

Les  chefs  de  ces  familles,  gens  d'affaires, 

professeurs  de  langues  ou  d'arts  d'açirement 

pour    les   enfants  '  du   seigneur,   étaient  en 
•  •  •  •  * 

quelque  sorte  ses  clients.  .     . 

Dans  certaines  habitations, dont  lemoidin 
à  sucre  marche  à  la  vapeur,  il  y  a  souvent 
un  maître-niéeanicien ,  (|uel(|uefois  lui  mé- 
decin est  attaché  au  service  de  l'engenho  ; 
habituellement  le  maître  a  un  gérant  qui  di- 
rige les  travaux  et  les  opérations  commer- 
ciales. 

Georges  Barzien  ,  chez  le  marquis  de  San- 
Pedro,  occupa  longtemps  une  position  ana- 
logue ,  mais  différente  en  ce  que  la  maison 
San-Pedro  c  xploitnii  la  traite,  possédait  et 
aimait  des  navh'cs  jjour  la  côle  d'Afiique. 
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PendcUit  fabsence  de  Braz,  rinlerdiclion  de 
la  traite  des  noirs  ayant  été  acceptée  et  pro- 
noncée par  le  gouvernement  brésilien,  Geor- 
ges dut  liquider,  fermer  les  bureaux  qu'on 
avait  en  ville  et  transformer  en  entrepôts  de 
marchandises  les  magasins  précédemment  af- 
fectés  au  logement  des  esclaves  entre  leur  dé- 
barquement  et  leur  livraison. 

La  liquidation,  du  reste,  ne  fut  qu'appa- 
rente; Georges  se  réservait  bien  de  reprendre 
les  affaires  d'une  manière  secrète,  mais  le  re- 
tour de  Braz  l'empêcha  d'organiser  le  nouveau 
service. 

Braz  parut  n'avoir  aucun  souci  de  donner 
suite  à  ses  projets  ;  les  choses  en  restè- 
rent là.  ' 

D'autres  correspondants  s'otlVirentà  Tenvi 
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aux  Nalfn,  Pedro-Blanco,  Miguel  de  Bassa, 
Francisco  clc  Souza,  Gircz  frères,  etc.,  trai- 
tants africains  ou  négriers  interlopes,  qui,  vio- 
lant les  imités  inlernaîionanx  avec  Tassenii- 
ment  tacite  du  gouvernement  brésilien,  réa- 
lisent, à  tous  risques,  des  bénéfites  triples  ou 
quadruples  des  bénéfices  d'autrefois. 


CHAPJTUE  IV, 


Les  arbitres, 


Une  fraîcheur  dclicieuse  récnair  dans  le 
grand  salon  où  pénéirail  à  iravers  les  moiis- 
li(]uaires  la  douce  brise  du  soir. 

Les  esclaves  élaieiu  retirés  dans  leurs  ca- 
ses; au  dehors  on  n'entendait  d'autres  bruits 
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que  le  frémissement  des  feuillages,  le  mur- 
nuire  des  eaux  courantes  ou  le  irrésillement 
des  insectes. 

Les  maringoins,auirés  par  la  lumière,  ne 
franchissaient  point  le  mur  de  gaze  tendu 
pour  préserver  les  convives  de  leurs  piqûres. 
—  Après  une  journée  brûlante,  quoi  de  plus 
agréable  que  le  far  niente  dans  une  salle  aé- 
rée, où  Ton  est  à  l'abri  de  loule  incommodiié» 
de  touie  souffrance! 

Les  cigares  furent  allumés,  les  hôtes  de  Ten^ 
eenho  s'étendirent  sur  les  canapés  de  paille 
tressée  à  jour  qui  meublaient  rap[)arle- 
ment. 

Le  maître  avait  défendu  qu'aucun  serviteur 
entrât  sans  être  appelé,  de  crainte  assuiénient 
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quVn  ouvram  la  porte  on  n'intro(îui>îi  quel- 
que fâcheux  moustique. 

Georges  Barzien  s'occupait  donc  du  the', 
qu'il  sciait  lui-même. 

Braz,  noncliaîamment  appuyé  contre  une 
console,  s'écria  bientôt  : 

—  Messieurs,  nous  avons  cela  de  commun 
que  nous  avons  tous  plus  ou  moins  navigué. 
Yoici  deux  officiers  et  un  administrateur  de 
la  marine  française;  voilà  M.  le  comte  Do 
Moëiho,  Portugais  de  naissance,  qui  a  été  ma- 
rin 1res  longtemps;  M.  Paul  d'Herbilliers  est 
bomme  de  loi,  mais  il  vient  récemment  de  tra- 
verser TAilan tique;  enfin,  moi  qui  parle,  quoi- 
que simxple  habitant  de  ces  campagnes  recu- 
lées, je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  fait  plusieurs 
grands  vova2;es  sur  mer.. 
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—  Ail!  monsieur  le  marquis,  vous  êtes  vous- 
même  un  navigateur? 

—  J'ai  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance 
et  laissé  sur  ma  gauche  les  côtes  de  Mozam- 
bique, où  M.  le  comte  Do  31oëlho  a  eu  de  gran- 
des aventures,  comme  il  pourra  vous  le  conter 
tout  à  l'heure;  j'ai  visité  l'Inde;  puis  je  suis 
allé  à  Bordeaux... 

—  A  Bordeaux!  s'écria  Georges  Barzien 
fort  surpris. 

—  De  Bordeaux,  continua  Biaz,  je  me  suis 
rendu  par  terre  à  Toulon,  d'où  je  suis  enfin 
revenu  ici... 

L'étonnement  de  Georges  augmenta. 
Braz  ajouta  rudement:* 

—  Si  vos  compatriotes  me  tenaient,  mes- 
sieurs les  Français,  ils  me  condamneraient 
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sans  miséricorde  à  la  peine  de  mon!...  Car 
mon  voyage  se  termina  pai*  un  assassinai  que 
j*ai  commis,  de  ma  propre  main,  sur  la  per- 
sonne d'un  homme  dont  j'avais  à  me  ven- 
ger... 

Les  officiers  tressaillirent;  Georges  Bar- 
zien  éprouva  une  vague  inquiétude;  Paul  et 
Albert  se  rapprochaient  de  Braz,  qui  ajouta 
en  Unissant  : 

—  Connaissez-vous  la  bastide  Roland  au 
bas  du  coteau  de  Lamaluue  ? 

Les  deux  officiers  se  levèrent;  ils  s'aper- 
çurent de  l'air  menaçant  de  Paul  et  d'Albert 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  le  lieuteiiant 
de  vaisseau  en  prenant  la  main  d'Albert 
Roland,  nous  avons  reçu  l'hospitalité  dans 
celte  maison,  nous  ne  sommes  point  chai  gés 
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de  faire  justice  ni  de  venger  qui  que  ce  soi'... 
mais  désormais  nous  ne  saurions  rester  ici 
une  minute  de  plus...  Ignorez-vous  donc  que 
M.  le  commissaire  de  la  Dianey  ici  présent, 
est  le  fils  du  propriétaire  de  la  bastide  que 
vous  nommez?... 

—  Je  ne  l'ignore  pas  !...  s'écria  Braz,  avec 
un  accent  terrible.  Je  sais  de  plus  que  M,  Al- 
bert Roland  a  tiré  sur  moi  :  il  m'a  blessé 
gravement,  et  M.  Paul  d'ÎIerbilliers  m'eût 
lue,  sans  ma  jeune  sœur  Olyniha... 

—  Nous  ne  pouvons  i*ester  sous  ce  toit!... 
répétèrent  les  deux  officiers. 

—  Vous  vous  trompez,  mes  amis,  dît 
Alberi,  et  vous  resterez  dès  que  vous  saurez 
dans  quel  but  nous  vous  avons  conduits 
ici... 
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—  Donnez-vous  la  peine  de  vous  rasseoii*, 

messieurs,  ujoula  Paul;  vour»  n'ùtos  point 

chargés  de  faire  justice...  Cela  est  vrai!... 

Mais  vous  ne  refuserez  pas  de  nous  aider 

de  bonne  foi,  à  réhabiliter  la  mémoire  d'un 

honnête  -  homme    misérablement   assassiné 

par  suite  d'une  fatale  erreur;  il  s'agit   de 

démasquer  les  perfidies  d'un   calomniateur, 

mille  fois  plus  coupable  que  le  meurtrier; 

il  s'agit   de    préserver    d'un     sort    aÔreux 

une    orpheline,    mademoiselle    Olyntha  Do 

Moëlho   qui,  tout  à  rhetu'e,   était  assise   à 

notre  table.  Vous  êtes   neutres,   messieurs 

€t  amis  ;  vous  possédez  les   connaissances 

nécessaires  pour  prononcer.  Veuillez  donc, 

au  nom  du  ciel,  accepter  le  rôle  d'arbitres. 

Moi,  je  vais  plaider  pour  feu  dom  Rodolfo, 
m  16 
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comie  Do  Moëlho,  contre  cet  autre  dom  Ro- 
dolfo  comte  Do  Moëllio  qui,  scion  moi, 
usurpe  méchamment  sa  place  et  prétend  être 
le  père  de  la  jeune  fille.  —  Le  marquis  de 
San-Pedro  doute  encore  ;  —  Albert  Roland 
partage  mes  convictions; —  monsieur,  se  di- 
sant comte  Do  Moëlho,  saura  bien  se  défen- 
dre lui-même. 

Geoi'ges  Barzien,  revenu  de  son  premier 
mouvement  d'effroi,  dit  d'une  voix  tremblante 
encore  : 

—  Je  pi'oteste  î...  je  n'accepte  pas  l'arbi- 
trage de  ces  messieui  s  !... 

—  Je  l'accepte  bien,  moi!...  s'écria  Braz 
d'une  voix  tonnante.  Je  veux  bien  qu'ils  puis- 
sent me  dire  en  face  que  j'ai  assassiné  d'une 
manière  infôme  le  mari  de  ma  mère,  le  père 
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de  ma  sœur!...  Je  consens  bien  h  les  |U'cn- 
dre  pour  juges  de  ma  cause  suprême...  Il  faut 
que  la  lumière  se  fasse,  je  le  veux  !...  El  le 
soleil  ne  se  lèvera  pas  sans  que  vous  et  moi, 
monsieur  le  comie,  nous  ayons  été  condam- 
nés ou  absods  !...  Si  le  dom  Rodolfo  que  j'ai 
tué  à  Toulon  est  l'imposteur,  je  me  glorifie- 
rai de  l'avoir  [)uni  ;  et  vous,  comblé  de  biens, 
vous  serez  demain  l'un  des  plus  opulenis 
seigneurs  de  celte  contrée  ;  Olynlba  sera 
forcée  de  vous  reconnaîlie  pour  père  !... 
Mais  si  nos  arbitres  se  prononcent  contre 
nous...  Oh!  justice  sera  faite,  je  le  jure,  et 
de  vous,  et  de  moi-môine...  Je  vous  supplie 
donc,  messieurs  les  officiers  français  mes 
hôies,  d'accepter  comme  un  devoir  sacré 
l'arbiii'age  {|ui  vous  est  offert,  car  si  vous 
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refusiez,  eh  bien,  vous  m'obligeriez,  moi  qui 
parle,  à  être  juge  dans  ma  propre  cause. 

—  Messieurs,  dit  alors  le  lieutenant  de 
vaisseau,  mon  jeune  ami  et  moi  acceptons, 
comme  un  devoir  sacré,  les  fonctions  d'ar- 
bitres. Paul  d'Herbilliers,  commencez  !...  ex- 
posez les  faits;  nous  écoutons!... 

Braz  alla  s'asseoir  à  côte  de  Georges  Bar- 
zien,  qui  reprit  un  peu  courage  en  voyant 
que  sa  cause  était  la  même  que  celle  du 
marquis. 

Paul  ne  parla  point  de  la  jeunesse  de 
Rodolphe  Bardan  qu'il  désigna  constamment 
sous  le  nom  de  dom  Rodolfo. 

—  En  1810,  dit-il,  dom  Rodolfo  liabilait 
la  France  et  s'y  faisait  appeler  comte  Des 
Molleux,  ce  qui  est  la  même  chose  que  Do 
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Moëlho;  il  y  connut  particulièrement  le 
colonel  Roland  et  M.  le  baron  de  Goisin  qui, 
par  des  témoignages  écrits,  déclarent  que 
le  personnage  assassiné  à  la  basiide  est  bien 
le  même  dom  Rodo!fo.  —  En  1817,  dom 
Rodolfo,  excellent  marin,  ayant  été  ruiné 
par  des  spéculations  malheureuses,  passe 
au  Brésil,  fail  la  traite  pour  le  compte  de 
feu  le  marquis  de  San -Pedro,  et  finit  par 
épouser,  en  1818,  sa  sœur  dona  Jacinla, 
veuve  San-Pedro  et  mère  du  marquis  Braz, 
ici  présent.  En  1819,  il  part  pour  un  dernier 
voyage  de  traite,  fait  naufrage  à  Madagascar 
ei  y  est  revu  en  \8M  par  le  baroa  de  Goisin, 
qui  atteste  encore  le  fait,  comme  le  consta- 
tent les  pièces  dont  je  suis  porteur  et  que 
je  dépose  ici... 
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Après  avoir  raconlé  dans  les  plus  grands 
détails  tous  les  événcmenis  relatifs  à  Rodol- 
phe, Paul  reprii  en  sous-œuvre  l'histoire  de 
Georges  Barzien,  parla  de  ses  relations  avec 
M.  Roland  ei  avec  le  comte  Des  Moileux  à 
Pari.-,  dévoila  parfaitenent  la  machination 
dont  avait  été  victime  l'infortunée  mère  de 
Braz  et  d'Olynilia,  llélrit  l'inconduilc  de 
Georges,  signala  sa  lâcheté  lors  de  Taffaire 
de  riivenoc.el  en  conclut  (pi'il  n'était  point 
le  père  de  la  jeune  fille. 

Plus  avançait  le  plaidoyer  de  Paul,  plus 
Biaz  était  troiihlé,  plus  Georges  reprenait 
courage. 

Rien  jusqu'ici  n'était  appuyé  de  preuves, 
Georges  se  sentait  parraiteinent  cap<able  de 
tout  démentir. 
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Paul  ajout  i  que  le  faux  Ko  hjllo  avait 
dlranulé  dona  Jacinla,  et  vraisoniblablement 
fait  [)éiir  li'  niarcjuis  de  San-i^edro;  11  pnrla 
ensuite  des  diverses  leiualives  qui  avaient 
mis  en  danger  la  vie  de  Braz  lui-mÔQie. 

Georges  ne  soureilla  [)f!it]l;  quand  Paul 
eut  aehcvé,  il  se  sentit  lurl  à  son  iiise  pour 
1  é[>ondie  : 

—  L'on  m'a  tabriîiuë,  ddt-ilj  la  plus  in- 
croyable biographie  ; —  j'ai  habité  Pî'ris,  je 
suis  Fiançais,  je  m'appelle  Barzien,  j'ai  clé 
marié  à  une  certaine  Elisa  Branieuil,  rema- 
rié à  je  ne  sais  quelle  autre  [)ersonne  qui 
fournit  obligeamment  sur  iiion  compte  une 
foule  de  renseiirnemonts  peu  ilaueiu's...  Tout 
cela  est  fjrt  galant!  mais  je  suis  né  à  Lis- 
bonne, jeHi'ai  jamais  mis  les  pieds  à  Paris 
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et  je  m'appelle  dom  Rodolfo,  comte  de  Moëlho. 
—  Que  m'iirjporlo  i  moi  que  MM.  Iloland  el 
de  Coisin,  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parle, 
aient  connu  ou  non  un  comte  Des  Molleux 
en  1816?...  Si  ce  Des  Moileux  a  jugé  à  pro- 
pos de  prendre  iiion  nom,  et,  après  cent 
cj'imes  exécrables,  s'il  est  mort  à  la  fcasiide 
Roland,  victime  de  la  juste  vengeance  de 
Braz,  cela  prouve-t-il  qu'en  1818  ce  soit  lui, 
el  non  pas  moi,  qui  ait  épousé  dona  Jacinta, 
alors  veuve  de  son  cousin  San-Pedro?... 

Georges  se  défendit  à  merveille  ;  les  deux 
officiers  ne  voyaient  dans  ses  assertions  rien 
qui  ne  fût  acceptable;  mais  Paul  reprit  la 
parole  : 

—  Je  n'ai  pas  voulu  écraser  mon  adver- 
sairc   du   preiîiicr  coup,   messieurs,  dil-il  ; 
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je  tenais  à  le  laisser  s'enferrer  kii-mêiî;e.  — 
Il  (léclai'C  elre  ne  à  Lisbonne  et  y  avoir  passe 
les  vingl-einq  premières  années  de  sa 
vie.  Je  vous  dis,  moi,  qu'il  n'y  a  jamais 
été.  —  Vous  connaissez  Lisbonne,  messieurs, 
inlerrogez-le  sur  celte  ville.  —  Mon  adver- 
saire accepte  les  qualités  de  marin  et  d'ex- 
cellent n^irin,  par  lesquelles  se  distinguait 
en  effet  le  véritable  comte  Do  Mocibo;  — 
veuillez  lui  l'aire  subii'  un  petit  interroga- 
toire tecbniiiue.  —  Mon  adversaire  a  fait 
1 

naufrage  à  Mozambique,  dit-il,  et  y  a  passé 
deux  ans,  à  ce  qu'il  ne  cesse  de  répéter. 
L'un  de  vous,  messieurs,  a  croisé  sur  la  côte 
et  jeté  l'ancre  dans  quelques-unes  de  ses 
baies;  autre  interrogatoire,  s'il  vous  plaît. 
Que    monsieur   réponde  avec   exactitude    à 
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vos  diverses  questions  ,  je  serai  forec  de 
douter  de  tout  ce  que  j'ai  eu  rhoniieur  de 
vous  dire. 

L'épreuve  que  Georges  allait  subir  parais- 
sait décisive;  il  n'en  fut  pourtant  pas  trd[)  ef- 
frayé. —  Depuis  qu'il  jouait  le  personnage 
de  dom  Rodolfo,  il  s'était  précautionné  con- 
tre pareille  surprise;  il  avait  fait  une  étude 
approfondie  du  plan  et  des  vues  de  Lis- 
bonne ;  il  s'était  fait  renseigner  sur  Mozam- 
bique par  tous  les  négriers  de  sa  connais- 
sance; il  s'était  d'ailleurs  attaché  à  connaî- 
tre les  éléments  en  fait  de  marine,  et,  comme 
ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  maison 
San-Pcdro  Itî  mettaient  sans  cesse  en  rela- 
tion avec  des  marins,  il  était  capable  de  no 
commettre  aucune  hérésie    monstrueuse.  11 
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cul  soin,  d'ailleurs,  de  se  déclarer  forl  rouillé 
par  son  long  séjour  à  icrre. 

Aussi  les  vingt- cinq  ou  trente  questions 
que  lui  adressa  le  lieutenant  de  vaisseau 
furent-elles  très  convenablement  résolues. 

Braz  lui-môme  reprit  conrage;  Albert  et 
Paul  s'enlreregardèrent  avec  une  certaine 
défiance;  mais  l'enseigne  de  la  Diane  qui, 
pendant  le  souper,  avait  été  pour  Georges  le 
plus  charmant  voisin,  s'écria  tout  à  coup 
d'un  air  de  complète  saiisfaction  : 

—  Je  vois  que  monsieur  le  comte  connaît 
Lisbonne  à  merveille  et  ferait  manœuvrer 
une  escadre  dans  le  canal  de  Mozambique 
avec  tout  le  succès  du  monde.  Allons!  mon- 
sieur le  marquis  ne  peut  avoir  grand  re- 
mords d'avoir  puni  l'assassin  de  sa  mèreî... 
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Noire  séance  va  se  terminer  à  l'nmialjle.  -— 
Mais  à  propos  de  Lisbonne,  nous  n'avons  pas 
dit  un  mot  de  ce  qu'il  y  a  peiu-elre  de 
plus  remarquable? 

—  De  quoi  donc,  clier  monsieur?  repar- 
tit Georges  Barzien. 

—  Quoi,  vous  ne  devinez  pas  que  je  parle 
dos  magnifiques  sculptures  qui  décorent  le 
côié  de  la  tour  de  Bélcm  tourné  vers  la  terre. 
Est-il  au  mon  le  des  griffons  plus  hardiment 
exécutés?  Ils  soutiennent  le  gigantesque  écus- 
son  de  Portugal  en  déployant  leurs  c-^iles, 
peintes  en  vermillon,  ce  qui  est,  vous  en 
conviendrez,  d'un  goût  déplorable... 

—  Mais  je  ne  trouve  pas,  dit  Georges 
Barzien. 

—  Peindre  les   ailes  en  rouge  quand  tout 
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le  l'osle  est  sans  pcinuire,  renrii  l'enseigne 
de  vaisseau...  oli  î  que  vous  êtes  bien  Foi- 
tugais!...  7       r  f 


Georges  Barzien  crut  ne  pouvoir  se  trom- 
per en  répétant  ce  qr.e  venait  de  dii'e  son 
interlocuteur. 

Albert,  avant  sa  campagne  sur  la  Diane,  en 
avait  fait  une  autre  en  qualité  de  commis 
d'administration  à  bord  d\in  lé2:er  briii'  ; 
il  connaissait  Lislionne,  et  dit  tout  bas  à 
Paul  : 

—  Les  sculnliires,  l'écusson,  les  ^rilTons 
aux  ailes  rouges   n'ont  jamais  existé. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  resta  impas- 
sible. 

Braz  continuait  à  croire  que  Georges  avait 
gain    de    cause.    Le    ci-devant  incroyable, 


% 
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plein  tle  confiance,  avait  ralltimé  le  cigare  ; 
l'enquêle  dégénérait  en  causerie.  L'enseigne, 
coniiiiuant  son  jeu,  obtint  sur  la  marine 
et  sur  les  côtes  de  Mozambique  une  foule 
d'affirmations  plus  fausses  les  unes  que  les 
autres. 

—  Assez  !  interrompit  tout  à  coup  le 
lieutenant  de  vaisseau,  continuons  sérieuse- 
ment une  affaire  sérieuse.  Tant  que  j'ai  ques- 
tionné, monsieur,  —  fort  de  ses  renseigne- 
ments, a  convenablement  répondu,  mais  de- 
puis que  mon  jeune  collègue  le  fait  jaser, 
il  ne   dit  que  d'insignes  sottises  !... 

Georges  pâlit ,  Braz  devint  pourpre  de 
fureur. 

—  Nous  attestons  et  proclamons  liau- 
lemeni    que    monsieur    n'a    jamais    visité 
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Lisbonne,  qu'il  n'a  jamnis  navigué  dans 
le  canal  de  Mozambique,  ei  que,  loin  d'être 
excellent  marin,  il  n'a  de  sa  vie  comiiandé 
le  quart.  Donc  sa  biographie  est  un  tissu  de 
mensonges;  et  les  présomptions  îles  plus 
fortes  nous  portent  à  croire  que  le  véri- 
table dom  Rodolfo,  comte  Do  Moëlbo,  est  ce- 
lui qui  a  péri  assassiné  près  la  bastide  Pio- 
land. 

—  Braz!  mon  cher  fils  !  dit  à  ces  mots 
Georges  Barzien,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'ils 
osent  dire.  Pouvez-vous  ajouter  foi  aux  dé- 
cisions des  amis  de  Paul  et  d'Albert,  qui 
ont  essayé  de  vous  tuer  et  veulent  notre 
perle  à  tous  deux?  Ces  messieurs  quî  pré- 
tendent nous  ravir  Olyntha  et  son  héritage, 
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conllnuent  évidommcnl  l'œuvre  du  soi-disant 
comte  Des  Molleux... 

Les  deux  officiers  de  maiiae  allaient  pro- 
tester avec  indignation. 

Braz ,  coupant  la  parole  à  Georges ,  les 
prévint,  et  d'un  ton   solennel  : 

—  Messieurs,  vous  avez  eu  la  bonté  de 
vous  charger  d'une  mission  pénible  ;  recevez 
mes  remercîaients  d'abord,  et  ensuite  mes 
excuses  pour  les  insolenis  propos  de  cet 
homme...  Tout  n'est  pas  achevé  néanmoins; 
—  \euillez  être  témoins  du  reste  de  l'inter- 
rogatoire.  Ce  que  je  viens  de  voir  et  d'en- 
tendre m'ouvre  l'esprit  !... 

S'adressant  alors  à  Georges  : 

—  Il  est  des  détails  qui  ne  s'effacent  ja- 
mais de  la  mémoire.  Quand  tu  as  épousé  ma 


mère,  dis  :  quel  était  son  cosUime?  quel 
était  le  lien?  à  quelle  heure  eut  lieu  la  cé- 
rémonie? quel  temps  faisait-il?  qui  fut  invité 
à  la  fêle  ?  comment  se  passa-t-elle?...  Mon- 
sieur Paul  d'Herbilliers  va  prendre  note  de 
les  réponses...  -—  Ensuite  nous  interrogerons 
séparément  les  principaux  serviteurs  de  cette 
maison...  Esclaves,  ils  n'auraient  jamais  osé 
dire  que  lu  n  es  point  dom  Rodolfo  -,  escla- 
ves, ils  auraient  peur  de  déguiser  la  vérité  sur 
le  moindre  de  ces  détails... 

Georges  Baizien  répondit  avec  égare- 
ment. 

—  Braz  !  vous  aussi  voulez  me  perdre... 
J'ai  oublié  ce  que  vous  me  demandez!...  Du 
reste,  laissez-moi:  je  suis  fatigué...  je  souf- 
fre!... 
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—  Tu  ne  soi'liras  pas  de  colle  salle  avant 
que  j'aie  la  preuve  de  tous  tes  crimes!...  dit 
Braz  en  proie  lui-mênic  aux  plus  horribles 
tourments.  ~  Jusqu'ici,  messieuis,  je  n'ai 
point  voulu  permellre  qu'une  voix  étrangère 
se  fît  entendre,  jusqu'ici  je  conservais  un 
reste  d'espoir...  mais  à  préseni,  confondez  les 
coupables, je  le  ve  ix!...  Achevez  de  me  prou- 
ver à  moi,  que  croyant  assouvir  une  ven- 
geance sacrée, je  poignardais  un  innocent!... 
Vous  reconnaîtrez  du  moins  que,  viciinie  au- 
tant que  Rodolfo  lui-même,  je  n'ai  rien  né- 
gligé pour  le  triomphe  d'une  vérité  funeste... 
r^lessieurs  Roland  et  d'Herbillieis,  j'ai  facilité 
votre  tâche;  j'ai  autorisé  ma  sœur  à  passer 
quinze  jours  chez  sa  mariaine  et  à  se  con- 
certer avec  vous;  les  esclaves  retrouvées  par 
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les  soins  de  dona  Mei'cedem  sont  affrancliies 
et  peuvent  parler  sans  craintes.  Elles  sont 
arrivées    pendant   le   souper.  Qu'elles    en- 
ireni!... 

Calisto,  Jonsinba,  Moamma  et  Jennim  fu- 
rent introduites    successivement. 

Toutes  quatre  attestèrent  que  dona  Ja- 
cinta  la  comtesse  Do  Moëlho  avait  reconnu 
en  leur  présence  pour  son  époux  légitime, 
pour  le  véritable  père  de  sa  fille,  le  cavalier 
pauliste  qui  enleva  Olyntha  dans  Tavenue 
Mercedem. 

Calisto ,  la  plus  âgée  ,  ajouta  qu'elle  avait 
vu  Georses  étouffer  la  comtesse  : 

—  J'ouvrais  la  poiie  uour  venir  soigner 
mon  infortunée  maîtresse,  dit-elle  ensuite; 
mais  saisie  de  terreur,  je  reculai;  j'allai  me 
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jeter  aux  pieds  de  dona  Mercedem  et  j'obtins 
d'elle  qu'elle  me  cacherait  ainsi  que  mes 
trois  compagnes. 

—  Je  demande  à  être  régulièrement  con- 
duit devant  la  justice!....  dit  Georges  à  la  fin. 

Braz  haussa  les  épaules  en  ricanant  d'un 
air  sinistre. 

Puis  il  sonna. 

Le  majordome  et  tous  les  serviteurs  en- 
trèrent. 

—  Messieurs  les  Français  ,  dit  Braz  d'un 
ton  courtois  et  fier,  mnis  avec  un  accent  qui 
fit  frémir  Paul  et  Albert  eux-mêmes  :  — jus- 
tice sera  faite  des  deux  coupables...  n'en 
doutez  pas  !  Je  le  jure  par  la  mémoire  bénie 
de  ma  mère!  par  la  mémoire  maudite  du 
marquis  de  Sau-Pedro  mon  oncle!...  par  la 
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mémoire  du  père  crOlyntha  Do  Moëllio  !... 
Mais  ce  qui  reste  à  faire  me  regarde  seulî... 
Vous  eles  chez  vous ,  messieurs ,  dans  la 
maison  de  ma  sœur  Olvntha!...  Allez  donc 
goûter  en  paix  le  sommeil  que  no  connaî- 
Iront  plus  mis  paupières... 

—  Monsieur  le  marquis ,  s'écrièrent  à  la 
fois  Paul  et  Albert,  grâce  pour  vous-même  !... 

—  Bonne  nuit,  messieurs î...  répondit  le 
jeune  seigneur  brésilien. 

Précédés  par  quelques  serviteurs,  les 
Français  furent  conduits  à  leur  apparte- 
ment. 

Braz,  le  majordome  et  les  autres  valets 
restèrent  autour  de  Georges  Barzien,  im* 
mobile ,  glacé  de  terreur,  n'osant  même  plus 
lever  les  veux  sur  le  fils  de  dona  Jacintha. 


CHAPITRE  V. 


La  Clairière  de  Bem-Fazer. 


Le  carrosse  de  dom  Fabiaiio  Estrelhos  e 
Tamarâo  s'arrôlait  devant  le  perron  de  l'en- 
genho.  Le  marquis  Braz  de  San-Pedro ,  en- 
touré de  ses  principaux  serviteurs,  reçut 
avec  tous  les  honneurs  d'usage  dom  Fabiauo, 
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la  dame  Estrellios,  Baldo,  Carlos,  cl  enfin 
la  triste  Isabel  parée  du  riche  costume  des 
fiançailles. 

L'infortune'e  jeune  fille  avait  beaucoup 
pleuré  en  apprenant  qu'elle  allait  de  nouveau 
être  forcée  d'épouser  le  vieux  comte  Do 
Moëlho  ;  mais  ses  parents ,  peu  touchés  de 
ses  lai'mes,  avaient  hâte  de  prendre  une  re- 
vanche éclatante  en  présence  des  Pereira  , 
Maiiolhaens,  Vihaforle  et  autres  qui,  depuis 
deux  mois,  ne  cessaient  de  tourner  en  ridi- 
cule leur  prétendu  échec. 

Cette  fois,  ils  n'avaient  aucune  mésaven- 
ture à  craindre! La  lettre  de  Braz  était 

formelle;  le  tabellion-juré  de  Sant-Amaro 
leur  avait  commuiiiqué  la  miiuuc  des  actes 
de  cession  ei  de  mariage  grassemeni   payés 
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d'avance  par  le  jeune  et  généreux  marquis. — 
A  leur  arrivée,  pourtant,  ils  furent  surpris 
de  ne  point  voir  dom  Rodolfo  dans  la  grande 
salle  où  se  trouvaient  déjà  quelques  uns 
des  invités. 

Olyntha  et  les  quatre  Français  ignoraient 
absolument  les  desseins  de  Braz;  ils  s'entre- 
tenaient à  demi-voix;  ils  redoutaient  une 
catastrophe  qu'Albert  et  Paul  promettaient 
de  conjurer  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  : 

—  Vous  ne  sauriez  vivre  plus  longtemps 
avec  votre  frère ,  disait  Paul  d'Herbilliers  à 
la  jeune  fille;  il  vous  laissera  revenir  en 
France  oij  vous  trouverez  une  seconde  mère 
dans  la  personne  de  mademoiselle  Thérèse. 

A  Sant-Amuro ,  Paul  et  Albert  avaient  eu 
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le  temps  (le  donner  à  Olyniha  mille  détails 
sur  la  bastide  et  ce  qui  s'y  était  passé  depuis 
son  départ;  sans  lui  dire  que  Thérèse  Bardan 
fût  sa  propre  tante,  ils  la  lui  avaient  dépeinte 
sous  les  traits  les  plus  sympathiques  et  comme 
sa  tutrice  naturelle.  Olvntha,  d'ailleurs,  se 
souvenait  de  Taccueil  hospitalier  qui  lui  avait 
été  fait  à  la  bastide,  elle  s'y  voyait  entourée 
de  jeunes  et  charmantes  amies,  coulant  une 
existence  paisible  loin  du  malheureux  Braz, 
loin  de  Tinfàme  Georces  Barzien.  Elle  vovait 
en  Paul  et  Albert  ses  guides,  ses  défenseurs. 
Elle  n'aspirait  qu'à  retourner  en  France  avec 
eux. 

Cependant  tous  les  invités  étaient  présents  ; 
le  tabellion  avait  posé  les  deux  contrats  sur 
la  table.  Les  Pereira ,   les  Manolhaens,  les 
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Villaforle  chuchotaient  :  —  Où  donc  était  le 
futur  époux? 

Braz  dit  tout  à  coup  à  haute  voix  : 

—  J'en  demande  bien  pardon  à  ces  dames 
et  demoiselles ,  mais  nous  allons  les  laisser 
seules  pendant  quelques  minutes.  Messieurs 
et  amis,  seriez-vous  assez  bons  pour  m'ac- 
compagner  à  la  recherche  du  comte  Do 
Moëlho? 

Malgré  ce  qu'avait  d'inusité  une  pareille 
proposition,  chacun  obéit. 

Olyniha,  tremblante,  jeta  un  dernier  re- 
gard aux  Français,  puis  elle  leva  les  yeux  au 
ciel  en  murmurant  une  ardeule  prièie  de 
salut. 

Le  jeune  marqitis ,  pale ,  sombre ,  le  front 
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haut,  les  veux  élincelanls,  se  mit  à  la  tèlc 
de  ses  hôtes. 

—  Par  ici,  seigneurs!  par  ici!  dii-il  en 
brandissant  sa  cravache.  Oh!  je  sais  parfai- 
tement où  trouver  le  comte  Do  Moëlho  !... 

Les  Eslrelhos  commençaient  à  concevoir 
de  vagues  inquiétudes.  San- Pedro  se  pro- 
posait-il de  les  mystifier  une  seconde  fois  , 
pour  les  punir  de  leurs  relations  passe'es  avec 
Moëlho?...  Dom  Fabiano,  Baldo  et  Carlos 

■m 

suivaient  de  près  le  jeune  marquis. 

Les  invités  n'avaient  pas  rencontré  un  seul 
esclave  dans  les  champs  de  canne,  ils  n'en 
virent  pas  un  seul  dans  les  cours ,  dans  les 
hangars  ni  dans  le  petit  bois  que  Braz  leur 
fit  traverser.  On  irravit  une  colline  couverte 
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d'épais  taillis,  an  bas  de  laquelle  s'étendait 
une  clairière  entourée  de  grands  arbres. 

Un  spectacle  étrange  frappa  soudain  les 
reaards. 

Les  six  cents  esclaves  de  la  plantation, 
hommes,  femmes,  enfants,  formaient  un 
vaste  cercle  au  milieu  duquel  on  avait  dis- 
posé un  petit  écbafiuidage  recouvert  d'une 
toile,  et  que  semblaient  garder  quatre  com- 
mandeurs armés  de  fouets. 

—  Qu'est  ce'ci?  demanda  dom  Fabiano 
Estrelhos  e  Tamarào. 

—  Vous  allez  le  voir,  répondit  Braz. 
Sous  une  tentui'e  s'élevaient  des  gradins 

où  le   marquis  invita  ses   hôtes  à  prendre 
place.  —  Dès  qu'ils  furent  assis,  il  courut 
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au  milieu  de  renceiuie  ei  arracha  lui-  même 
la  toile. 

Un  cri  d'hoiTCur  pailil  de  toutes  les  bou- 
ches. 

Un  homme  de  race  blanche,  entièrement 
nu,  ëiait  lié  sur  une  planche  horizontale;  les 
quatre  commandeurs  s'apprêtaient  à  le  fla- 
geller. 

—  Écoutez!  s'écria  Braz.  Malheui*  à  (jui 
essaierait  de  paralyser  ma  haute  justice!... 
Ecout  z  !...  Cet  homme  a  assassiné  ma  mère 
et  mon  oncle  ;  cet  homme,  qui  s'est  introduit 
dans  ma  famille  sous  le  faux  nom  Do  Moëlho, 
a  commis  tous  les  crimes!... 

—  C'est  un  blanc!...  c'est  un  blanc!.. .  ré- 
pondaient avec  indignation  tous  les  créoles 
brésiliens. 
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—  Otez-Iui  le  bâillon,  et  frappez  !  corn- 
manda  Braz  de  San -Pedro. 

Les  quatre  fouets  tombèrent  et  se  rele- 
vèrent ensanglantés.  Georges  Barzien  pous- 
sait des  cris  affreux. 

—  Avoue  tes  crimes  !...  Je  te  l'ordonne  !... 

—  C'est  infâme  !  répétaient  les  colons. 

—  Faire  battre  un  blanc  en  présence 
d'esclaves  nègres  !... 

—  Braz  mel  en  danger  notre  sécurité  à 
tons!.,. 

—  Mes  fils,  s'écriait  dom  Fabiano  ,  celte 
atroce  exécution  est  un  outrage  direct  pour 
notre  famille!...  Allez  rarrèterl... 

Les  quatre  Français  s'étaient  les  premiers 
précipités  vers  Braz,  ils  le  conjuraient  de 
suspendre  le  supplice  : 
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—  Messieurs!  dit  le  jeune  marquis,  tous 
savez  mieux  que  personne  s'il  mérile  sa 
punition  !... 

Carlos  el  Baldo  s'élançaient  sur  Braz;  tous 
deux  en  même  temps  le  frappèrent  au  vi- 
sa2;e. 

Bi  az  fil  deux  pas  en  arrière,  puis  avec  un 
calme  efTravant  : 

—  Je  complais  sur  votre  fureur,  messieurs 
les  beaux  frères!...  Nous  nous  battrons  au 
fusil!...  C'était  convenu  avec  moi-même  dès 
le  matin  î...  Maintenant  ne  m'obligez  pas  à 
faire  signe  à  mes  gens  de  vous  forcer  à  re- 
culer... 

—  Mets  fin  à  ce  supplice  honteux  pour 
la  race  blanche  !... 

—  L'exécution  commence  à  peine.  Dans 
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un   quart  d'heure,    nous  nous   battrons  ici 
mên:e  autour  de  cet  ccliufaud  l... 

Le  sans;  de  Georges  Barzien  ruisselait. 
Il  demandait  erace,  d  confessait  et  reniait 
lour  à  tour  sa  longue  série  de  crimes. 

Mais  qu'importaient  ses  crimes?...  Il  était 
blanc,  et  Bi-az  osait  le  faire  fouetter  comme 
un  nègre  !... 

Tous  les  Brésiliens  élaienl  transportés  de 
rage;  tous  ils  insultaient  et  menaçaient  le 
jeune  marquis  de  San-Pedro,  qui  fît  avancer 
cent  esclaves  armés  de  fourches. 

—  J'ai  juré  que  cet  homme  périrait  sous 
le  fouet  !...  Et  cela  sera  ainsi,  dussé-je,  pour 
assurer  ma  vengeance,  vous  immoler  tous, 
tous  tant  que  vous  êtes  !  Vous  avez  vu  com- 
ment j'ai  accepté  l'oulrageux  défi  des  deux 
III  1^ 
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frères  do  doua  Isabel  !  Je  ne  soufffii'ai  pas 
qu'une  autie  main  se  lève  sur  moi!...  Vous 
avez  vu  comment  j'ai  repoussé  les  supplica- 
tions de  ces  quatre  Français  mes  botes  !... 
L'empereur  du  Brésil,  enpersonrre,  n'obtien- 
drait rien  de  moi  !  Cet  homme  est  cause  que 
je  suis  criminel  moi-même  et  que  je  veux 
mourir!... 

Les  quatre  commandeurs  fiappaicnt  à 
coups  redoublés. 

Georges  Barzien  râlait. 

Les  Brésiliens  vociféraient  et  jetaient  à 
Braz  les  épiihètes  les  plus  révoltantes;  Braz 
souriait  avec  dédain  ;  les  nègres  gardaient 
un  îuii;ubre  silence. 

Quelques  jeunes  gens  reparuient  armés 
de  fusils  : 
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—  Biaz  î  au  nom  de  voire  sœur!  s*écria 
Paul,  empêchez  un  massacre  !... 

—  Soiiî  reprit  le  jeune  marquis  d'une  voix 
altérée  ;  aussi  bien,  j'ai  liàte  de  combattre 
tout  de  bon,  n.oi  î...  Allons!  bourreaux!... 
le  coup  de  grâce!... 

Les  coaminndeurs,  au  lieu  de  fouets,  pri- 
rent quatre  barreaux  de  fer  :  quatre  derniers 
coups  tombèrent  à  la  fois  sur  le  corps  dé- 
cbiié  de  Georges  Barzien. 

Au  milioiî  du  silence  le  plus  profonJ,  les 
quatre  commandeurs  dirent  à  la  fois  : 

—  Il  est  mort  !... 


Des   fusils   cliai\'2;és  maintenant  !   cria 


Biaz,  Hier  je  chassais  le  gibier,  aujourcriiui 
je  vais  chasser  des  hommes,  et  être  moi- 
même  un  gibier  pour  eux!... 

—  vSeul  contre  tousî...  dit  Albert. 

—  Yons  savez  bien  que  je  dois  mourir!... 
mais  je  mourrai  en  fidalgue,  nioi,  les  armes 
à  la  main!...  Ces  Estrelhos  qui  voulaient 
forcer  leui*  fille  et  leur  sœur  à  épouser  le 
traître  dont  vous  vovez  le  cadavre  sai- 
gnant...  ces  Estrelhos  qui,  pendant  mon  ab- 
sence, osaient  rechercher  une  alliance  pa- 
reille, ont  mérilé  ma  juste  colèi'e...  Voilà 
pourquoi  je  les  ai  choisis  pour  mon  duel  à 
mort... 

— Bi  az,  dit  Albert,  vous  êtes  le  frère  d'Oiyn- 
tha.  Si  je  ne  puis  détourner  le  danger,  au 
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moins  je   veux   le  partager  avec  vous..»  Il 
vous  faut  un  second  ;  je  le  serai. 

—  Roland!  que  faites-vous  là?  Pourquoi 
vous  mêler  à  cette  querelle  sauvage?...  di- 
rent les  deux  otiiciers  de  marine. 

—  Ce  que  fait  Roland,  s'écria  Paul  d'Hcr- 
billiers,  je  vais  le  faire  moi-même  I...  mon- 
sieur le  marquis,  nous  amendons  vos  ordres  î... 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  messieurs, 
dit  Braz  avec  une  expression  de  profonde 
reconnaissance  ;  je  vous  remercie  comme  si 
vous  me  rendiez  la  vie  et  l'honneur  î...  Oh! 
vous  ne  me  mëpi-isez  donc  pas  complète- 
ment, puisque  vous  consentez  à  m'accorder 
un  concours  que  tout  Brésilien  me  refuserait 
aujourd'hui!...  Vous  pardonnez  donc,  vous, 
au  meurtrier  du  vrai  dom  Rodolfo  î...  Us  ne 
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pardonneraient  jamais,  eux.  au  justicier  du 
faux  comte  Do  Moëlho!..  Aussi  ai-je  bien 
fait  de  commettre  ce  grand  scandale,  moi 
qui  me  suis  condamné  à  mortî...  Me  voici 
en  exécration  dans  le  Reconcavo,  ils  en  veu- 
lent tous  à  ma  vie...  Après  Baldo  et  Carlos, 
vingt  autres  seraient  prêts  à  se  mesurer 
contre  moi  !... 

Albert  et  Paul  plaignaient  Braz;  ils  con- 
dan.naient  sa  cruauté,  ils  étaient  touchés  par 
sa  droiture;  ils  ne  pouvaient  oublier  son 
crime,  ils  étaient  forcés  d'admirer  ses  vertus 
barbares. 

—  Messieurs ,  puisque  vous  daignez  me 
servir  de  seconds,  allez  vous  annoncer 
comme  tels  à  mes  adversaires...  Moi,  j'ai  à 
donner  mes  derniers  ordres  !,..  —  Mais  avant 
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tOLil,  monsieur  d'Herbilllers,  poursuivit  Braz 
enluiremeuanlun  naquelcachelédenoir,voici 
mon  tcslamcnf  rédige  la  nuit  fiernière  après 
rinlerrogatoire  de  Georges  Barzien.  Chargez- 
vous  de  ces  papiers,  confiez-les  aux  deux 
officiers,  vos  camarades,  jusqu'à  la  fin  de  ce 
combat...  et  me'nagez-vous  pour  sauvegar- 
der et  dëfen  li'e,  après  moi,  les  intérêts  sa- 
crés de  ma  sœur...  —  Ménagez- vous  î... 
restez  simples  spectateurs  selon  votre  droit... 
Seul,  messieurs,  je  suis  dévoué  à  la  mort!... 

—  Nous  som^^nes  vos  aniis,  dit  Albort  avec 
enthousiasme;  en  ce  moment  siiprèmo  p.o 
Cî-aitcnez  ni  us  de  nous  on  donner  le  nom. 

Une  larme  de  reconnaissance   b  dunia  les 
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paupières  de  Braz,  à  qui   les   deux  jeunes 
français  tendaient  la  main... 

—  Vous,  incs  amis!  s'écria-l-il;  oh!  ne 
me  faites  point  regretter  la  vie  î... 

Se  tournant  alors  vers  ses  commandeurs, 
il  leur  enjoignit  de  conduire  les  esclaves  au 
travail;  cinq  ou  six  serviteurs  seulement  res- 
tèrent dans  le  bois  pour  le  transport  des 
nîorts  et  des  blessés. 

Paul  et  Albert  rejoignirent  les  Brésiliens 
assemblés  en  conseil.  —  Le  duel  devait  être 
réiïlé  ainsi  : 

€  La  clairière  serait  le  cliamp  du  combat. 

2)   Serait  réputé  lâche  et  ayant  forfait  à 

Thonneur  tout  combattant  qui  franchirait  la 

première  rangée  d'arbres  formant  Fcnclos. 

2)  Les  deux  adversaires  se   tireraient  l'iiu 
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sur  raiilrc  de  loin  ou  de  près  aulant  de 
coups  de  fusil  qu'ils  voudraient,  jusqu'à  ce. 
que  l'un  d'eux  ciu  perdu  la  vie. 

»  Toutefois,  si  l'un  des  adversaires  étail 
réduil  par  ses  blessures  à  ne  pouvoir  plus 
combatlre,  ses  seconds  avaient  droit,  sui- 
vant l'usage,  de  le  faire  emporter  hors  du 
champ-clos,  mais  à  la  condition  expresse  que 
l'un  d'eux  y  demeurai  à  sa  place. 

»  Selon  les  règles  accoutumées,  il  ëlail,  du 
reste,  permis  de  s'embusquer,  de  se  retran- 
cher derrière  les  broussailles  et  les  divers 
accidents  de  terrain,  de  se  coucher  à  plat 
ventre,  de  ramper  ou  de  courir. 

»  Pourraient  élre  spectateurs ,  à  leurs 
risques  et  périls,  tous  les  blancs  qui  le  juge- 
raient à  propos. 
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»  Braz  défiait  successivement  les  doux 
fi  ères Eslrellîos, qui  prendraient  deux  seconds 
chacun.  » 

Après  quelques  pourparlers,  et  sur  les 
réclamations  d'Albert,  ce  dernier  paragraphe 
fut  modifié.  L'on  n'accorda  qu'un  seul  se- 
cond, au  lieu  de  quatre,  aux  deux  frères 
Eslrelhos ,  considérés  comme  s'en  servant 
déjà  réciproquement  l'un  à  l'autre. 

Six  carabines  à  un  coup  et  autant  de  car- 
touchières furent  distribuées. 

Baldo,  Carlos  et  un  de  leurs  amis  nommé 
Viartès  s'armèrent  d'un  côté;  Braz,  Albert 
et  Paul  de  l'autre. 

Le  soit  désigna  Carlos  pour  combattre 
Braz  le  premier.  En  conséquence,  il  se  porta 
devant  un  arbre  situé  à  l'un  des  points  de  la 
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circonférence;  Biaz  au  poinl  diamélralement 
opposé. 

L'échafauc]  sur  lequel  izisaii  encore  le  ca- 
davre lacéré  de  Georiies  Barzien  cachait  l'un 
à  l'autre  les  deux  coinbaltanls. 

Baldo,  Albert,  Yiarlès  et  Paul  s'écrièrent 
Tun  après  l'auli  e  : 

—  Para  hem    fazer!..,    (pour  bien  faire.) 

Celait  le  siiiual. 


CHAPITRE  VT. 


Duel  à   la   Carabiuc. 


il  était  midi.  Le  soleil  tropical  éclairait  la 
clairière,  théâtre  du  supplice,  champ-clos 
du  comhat.  Les  hautes  herbes  tombaient 
sèches;  les  grands  arbres,  les  buissons  ne 
projetaient  aucune  ombre  ;  pas  un  souffle  de 
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biise  ne  faisait  frissonner  les  feuilles  des 
lianes.  L'air  était  embrase'. 

Si  Ton  eût  jeté  de  l'eau  sur  les  boucles  de 
fer  qui  avaient  servi  à  lier  Georges  Barzien 
paries  quatre  membres,  l'eau  se  serait  éva- 
porée en  bouillonnant.  Le  fer  était  presque 
roiîge.  Di^à  le  sang  calciné  devenait  pous- 
sière; les  chairs  déchirées  avaient  pris  une 
teinte  verdàire,  les  peaux  racornies  se  fen- 
daient ;  le  cadavre  était  chaud. 

La  lumière  éblouissait. 

Les  canons  des  carabines  brûlaient  ;  — 
mais  le  cœur  de  Braz  de  San-Pedro  était  dé- 
voré par  une  fui'iecent  fois  plus  ardente  que 
les  feux  lorrides  du  soleil. 

Dès  que  le  signal  eût  été  fait,  il  arma  son 
fusil,  et  rap[)uyant  à  l'épaule,  courut   obli- 
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quoment  pour  découvrir  son  adversaite.  Il 
ne  rapei'çut  point;  mais  il  vit  onduler  les 
herbes  comme  sous  le  passage  d*ua  i*epli!e. 

Carlos  rampait. 

Braz  ajusta  dans  sa  direction,  et  s'arrelant, 
il  se  replia  sur  lui-même  jusqu'à  ce  que  son 
canon  de  fusil  fût  au  raz  des  broussailles. 

Les  ondulations  cessèrent,  Braz  ne  bou- 
gea plus. 

Dom  Fabiano  Estrellios ,  son  fils  Baldo  et 
Viartès  formaient  un  aroune  retranché  der- 
rière  les  palissades  de  ces  gradins ,  d'où  les 
invités  du  marquis  avaient  pu  le  voir  exercer 
sa  justice  vengeresse. 

Paul,  Albert,  les  deux  officiers  français 
et  quelques  noirs  étaient  abrités  par  un  épais 
taillis. 
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Derrière  chaque  massif  d'arbres  se  trou- 
vaient d'autres  spectateurs  qu'une  balle  éga- 
rée pouvait  bien  atteindre,  mais  qu'une  in- 
vincible curiosité  retenait  à  leurs  postes 
d'observation. 

Les  deux  combattants ,  immobiles ,  se 
guettaient,  se  cherchaient;  mais  éblouis  par 
le  soleil ,  ils  ne  voyaient  plus  que  les  herbes 
flétries. 

Aux  pieds  de  Braz  se  trouvait  une  pierre 
énorme  ;  il  la  ramassa  lentement  sans  faire 
bouger  une  tige  de  pailie;  puis  il  la  fit  rouler 
violemment  sur  la  pente  du  terrain. 

Trompé  par  ce  stratagème,  Carlos  tira  dans 
la  direction  de  la  pierre. 

Braz,  se  redressant,  courut  droit  sur  lui. 
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Du  groupe   des   Estrellios  parlirent  des 
cris  d'efîl'oi. 

Carlos  se  précipilait  vers  les  potences  du 
supplice  et  allait  s'y  mettre  à  couvert  der- 
rière le  cadavre  de  Daizien,  lorsque  Braz 
fit  feu  à  son  tour. 

L'on  entendit  un  cri  de  douleur. 

Puis  les  deux  adversaires  disparurent. 

Braz  s'était  couché  à  plat  ventre  et  rechar- 
geait sa  carabine. 

Avait-il  tué  son  ennemi  ?  Tavait-il  seule- 
ment atteint?  Le  cri  de  Carlos  pouvait  bien 
n'être  qu'une  ruse  de  guerre. 

Le  groupe  des   Français   aperçut  bientôt 

une  tête   qui   s'élevait  graduellement  à  cùté 
de  celle  de  Georges  Barzien.  Carlos,  son  fu- 
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sil  n  la  main,  regardait  avec  anxiélé  tout 
autour  de  récliafaud. 

Le  groupe  des  Esirelhos  voyait  en  meaio 
temps  Braz  agenouill^  aux  pieds  du  cadavre 
et  apprêtant  sa  carabine. 

Une  seconde  après,  des  clameurs  épou- 
vantables firent  résonner  les  échos  des 
bois.  Braz  et  Carlos  s'étaient  aperças  en  môme 
temps.  Séparés  seulement  par  la  longueur 
du  cadavre,  ils  se  tenaient  enjoué,  se  bais- 
sant et  se  levant  tour  à  tour,  n  osant  faire 
feu  ,  voulant  frappei'  h  coup  sur. 

Cette  terrible  situation  se  prolongea  pen- 
dant une  minute  entière.  Les  deux  combai- 
tanls  eurent  à  la  fois  l'idée  de  s'ajuster  par- 
dessous  la  planche  où  reposait  le  corps  livide 
du  faux  Moclho;  mais,  éblouis  comme  ils 
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rétaiont ,  ils  ne  pnroîit  se  voir  dans  l'omLre, 
et  se  redressant  à  la  fois ,  ils  se  sentirent 
comme  aveuglés.  Des  taches  bleuâtres  tour- 
billonnaient devant  leurs  paupières. 

Alors  chacun  d'eux  [rit  la  fuite  de  son 
côté,  sans  que  les  spectateurs  pussent  d'a- 
bord se  rendre  raison  de  celte  manœuvre 
étrange. 

Braz  s'arrêta  dans  une  excavation  où 
son  corps  était  plongé  à  demi  ;  Carlos  fit 
halle  à  Fîibri  d'une  souche  séculaire ,  sorte 
de  petit  monticule  que  tapissaient  des  plan- 
tes rampantes. 

Dès  qu'ils  eurent  recouvré  la  vue ,  ils  se 
remirent  à  Taffût. 

Carlos,  qui  était  coiffé  d'un  grand  chapeau 
de  paille  blanche ,  le  ghssa  au  bout  de  sa 
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Laauette  de  fusil  ei  Tta^iia  de  manière  à  faire 
croire  à  Braz  qu'il  rampait.  Le  jeune  mar- 
quis, dupe  à  son  tour,  tira,  perça  le  chapeau 
et  se  découvrit;  Carlos  profita  de  l'occasion  , 
fit  feu  et  Talteignit  à  la  jambe  gauche. 

Braz  tomba  sans  jeter  un  cri.  Désormais 
il  était  hors  d'état  de  couiir ,  mais  il  pouvait 
ramper  et  sauter  sur  une  seule  jambe;  il  ré- 
solut de  pi'endre  un  poste  d'où  il  ne  bouge- 
rait plus.  Celui  d'où  Carlos  l'avait  ajusté  pa- 
raissait excellent  ;  quand  il  eut  rechargé  son 
arme,  il  quitta  son  fossé  à  reculons  et  mit 
tant  d'adresse  dans  sa  lente  retraite  que  son 
adversaire  ne  sut  ce  qu'il  devenait. 

Carlos,  sûr  d'avoir  touché,  se  demandait 
si  Braz  ne  serait  point  évanoui  ou  même 
blessé  mortellement;  il  se  soulevait  douce- 
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ment  pour  aller  voir,  quand  une  balle,  lirce 
par  derrière,  effleura  son  épaule  gauche, 
glissa  sur  son  fi'ont  cl  lui  tracassa  le  poignet 
droit. 

Carlos  prit  aussitôt  la  tuile  du  coté  où  ses 
seconds  attendaient  : 

—  Baldoî  mon  frère!...  au  secours!...  je 
suis  hors  de  combat  î... 

Baldo  se  jeta  impétueusement  dans  la 
clairière,  d'où  Carlos  eut  pai'  conséquent  le 
droit  de  sortir. 

Dom  Fabiano  cria  à  son  fils  aîné  : 

—  Courage  !...  Para  bem  fazer  L., 

Et  serrant  entre  ses  bras  son  second  tils 
Carlos  : 

—  Bien!  mon  enfant!...  tu  as  montré 
iirand  couraue  ! 
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On  se  mit  en  devoir  de  panser  la  blessure 
de  dom  Carlos. 

Cependant  Braz,  retranché  derrière  la 
s  oiîche,  avait  faii  feu  sur  Baldo  qu'il  blessa  à 
l'oreille  et  décoiffa.  Baldo  courut  de  toutes 
ses  forces  ])0ur  décharger  sa  carabine  h 
bout  [iorlant;  Braz  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  recharger  la  sienne;  il  se  hâtait  en  vain. 
Le  canon  de  Baldo  s'abaissa  sur  sa  poilrine. 

Mais  celui-ci  s'est  trop  avancé  :  Braz  peut 
saisir  l'arme  par  son  extrémité;  la  balle  se 
perd  dans  la  terre. 

Baldo  furieux  tire  un  slvlct,  et,  contrai- 
rement  aux  lois  du  duel,  en  frappe  à  coups 
redoublés  Braz,  qui  tombe  baigné  dans  ton 
sang. 

Les  Brésiliens  applaudissent. 
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Les  Français  indignés  poussent  des  cris 
de  l'éprobaiion. 

Albert  cl  Paul  bondissent  à  la  fois  dans  la 
clairière. 

Yiarlès  accourt  de  son  côte'. 
Quatre  coups  de  ieu  parient. 

Baldo  a  la  tète  fracassée  par  une  balle 
d'Albert  Roland. 

Paul  et  Viartès  se  manquent. 

—  Paul,  retire-toi,  crie  aussitôt  Albert; 
fais  emporter  le  marquis!...  Je  reste  contre 
Viartcs,  c'est  mon  droit!... 

" —  Non ,  Albei  t  !...  non  !  Vis  pour  Olyntha  ! 
Yiarlès  est  mon  adversaire  naturel!... 

Les  armes  étaient  rechargées,  et  le  débat 
durait  encore;  Viartès  mettait  en  joue... 
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Mais  Olyniba  et  plusieurs  autres  femmes 
s'élancent  entre  les  combattants. 

Les  derniers  serviteurs  de  Braz  étaient 
accourus  pour  l'emporter  dès  qu'Albert  et 
Paul  étaient  entrés  dans  l'arène  : 

—  Assez!...  arrêtez  le  combat!...  puisque 
je  vais  mourir  !...  leur  dit  le  jeune  marquis 
d'une  voix  étouffée. 

Dom  Fabiano ,  désespéré ,  courait  sur  Al- 
bert Roland  ;  les  deux  officiers  de  marine , 
le  sabre  à  la  main,  s'avancèrent  alors  : 

—  Baldo  Estrelhos  a  été  justement  puni 
de  sa  déloyauté  !...  disaient-ils.  Messieurs  les 
Brésiliens,  le  marquis  de  San-Pedro  est 
mort...  Arrêtons  l'effusion  du  sang. 

Les  Pereira ,  Yillaforle  et  Manolbaens  en- 
traînèrent de  force  dom  Fabiano  Estrelhos 


vers  l'engenho ,  tandis  que  Paul,  Albert ,  les 
deux  officiers  français  cl  Olyntha  recevaient 
dans  le  buis  le  dernier  soupir  de  Braz  de 
San-Pcdro. 


FIN  DE  LA  QUATRIÈME  PARTIE. 


CONCLUSION. 


ile«i»leurii  Rood  et  Read« 


Par  les  soins  de  Paul  d'Herbilliers,  que 
leiesiament  de  Braz  chargeait  delà  gérance 
de  Tengenho,  Georges  Barzien  fut  enterré  à 
l'endroit  même  où  il  avait  péri,  c  est-à-dire 
au  milieu  de  la  clairière  de  i^em-Facé'r, — car 
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tel  esl  le  nom    qu'a   gnrdé   dans  le  Recon- 
cavo  le  champ-clos  du  duel  à  la  carabine. 

Les  Français  rendirent  ensuite  les  derniers 
devoirs  au  dernier  marquis  de  San-Pedro, 
Braz,  qui  fut  inhumé  à  côté  de  la  tombe  de 
dona  Jacinta,  son  infortunée  mère.  Aucun 
Brésilien  ne  voulut  assister  à  la  funèbre  céré- 
monie; mais  tous  les  serviteurs  libres  et 
la  plus  grande  partie  des  esclaves  de  Tha- 
bi talion  suivirent  le  cercueil  du  jeune  maî- 
tre en  qui  s'éteignait  la  race  allière  des  sei- 
gneurs-traitants-d'esclaves, un  an  à  peine 
après  l'interdiction  légale  du  commerce  des 
noirs. 

Les  planteurs  du  Reconcavo  suivirent  au 
contraire,  en  grande  pompe,  la   dépouille 
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mortelle  de  Baldo  Esirelhose  Taraardo,  frère 
aîné  de  Carlos  et  de  dona  Isabel. 

Dom  Fabiano,  leur  père,  devait  essayer 
de  venger  sa  famille  en  suscitant  à  Olyn- 
iha  et  aux  Français  les  plus  déplorables 
chicanes.  Dans  la  correspondance  de  Paul 
d'IIerbilliers  on  lit  à  ce  sujet  : 

€  Dom  Fabiano  et  ses  amis  ne  pouvaient 
nous  dénoncer  à  l'autorité  judiciaire,  qui 
condamne,  comme  bien  vous  pensez,  l'usage 
féroce  du  duel  à  la  carabine,  car  l'on  eût 
compromis  en  même  temps,  et  Yiartès,  et 
Carlos  à  qui,  par  parenthèse,  on  fut  obligé 
de  couper  le  bras  droit  quelques  jours  après. 

—  Mais  on  souleva  des  procès  qui  mirent 
longtemps    en  péril    la  fortune  d'Olyntha. 

—  L'on  prétendit,  par   exemple,  qu  elle  n'é- 


lait  point  la  fille  de  la  comtesse  Do  Moelho  , 
peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  entièrement 
dépouillée. 

»  Par  bonheurj  je  connaissais  non-seu- 
lement la  langue  et  les  lois  du  pays , 
dont  j'avais  fait  une  étude  approfondie 
depuis  mon  départ  de  France,  mais  j'avais 
en  outre  à  ma  disposition  des  sommes 
énormes.  Je  sacrifiai  cent  cinquante  mille 
francs  à  me  rendre  les  juges  favorables;  ma 
cause  fut  gagnée!...  » 


La  campagne  d'un  bâtiment  de  guerre  en- 
voyé au  Brésil  dure  généralemeni  deux  ans. 
—  Or,  l'on  conçoit  que  le  drame  terrible 
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dont  Tengenho  San-Pedro  venait  crùtre  le 
ihéâlre  n'allongea  ni  ne  diminua  d'un  jour 
le  temps  que  la  jJiane  devait  passer  à  Rio- 
de-Janeiro,  Bahia,  Sainte-Catherine  et  autres 
points  du  liiioral. 

Albert  Roland,  commis  d'administration 
de  la  corvette,  fut  donc  obligé  de  rentrer  à 
son  bord. 

Il  revint  maintes  fois  à  Bahia^  oii  il  re- 
trouvait Olyntha  de  jour  en  jour  plus  belle 
et  plus   digne   d'être  aimée. 

Dès  le  lendemain  du  duel  à  la  carabine, 

la  jeune  héritière ,  escortée  par  les  quatre 

Français,  avait  quitté  ses  domaines  pour  se 

fixer  auprès   de   sa  bonne    marraine  dona 

Mercedem,  au   bourg  de  Sant-Amaro.  Elle 

y  vécut  dans  la  retraite,  servie  par  les  quati>e 
i]I  20 
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affranchies,  Calisto  et  Jonsinha  les  mul/itres- 
ses,  Moamma  et  Jenniin  les  négresses  favo- 
rites de  la  comtesse  sa  mère. 

Paul  d'Herbilliei  s  gérait  seul  l'engcnho, 
non  sans  fatigues ,    non  sans  périls. 

Tant  que  les  Brésiliens,  ligués  contre 
Olyntha,  crurent  avoir  gain  de  cause,  on 
le  laissa  passablement  tranquille;  à  peine 
eut-il  à  regretter  quelques  soties  querelles 
provoquées  par  la  malveillance;  —  mais 
lorsque  ses  mémoires  et  plaidoiries  eurent 
établi  l'identité  de  la  fille  de  la  comtesse  et 
ses  droits  à  la  succession;  lorsque  les  Es- 
trelhos  et  leurs  partisans  commencèrent  à 
redouter  le  jeune  avocat  français,  il  enten- 
dit plusieurs  fois  des  balles  siffler  a  ses 
oreilles  quand  il  traversait  les  bois. 
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Il  fui  obligé  d'inventer  mille  ruses  pour 
se  garantir  contre  des  guet-apens  infâ- 
mes. 

Pendant  les  trois  derniers  mois  surtout, 
il  coui'ut  vérilablemeni  les  grandes  aven- 
tures. Il  se  déguisait,  il  se  cachait,  il  faisait 
de  longs  détours  pour  échapper  aux  assas- 
sins aposlés  sur  sa  roule. 

Enfin  le  procès  fut  gagné. 

Le  soir  même,  Paul  revint  de  la  ville  au 
bourg  de  5ant-Amaro  avec  Albert  Roland  ; 
les  deux  officiers  de  la  Diane  qui  ont  joué 
un  rôle  aux  précédents  chapitres  et  deux 
spéculateurs  anglais  :  l'un  gros,  gras  et  rouge 
qui  s'appelait  Rood,  l'autre  sec,  maigre  et 
jaune  qui  s'appelait  Read, 

Le  tabellion-juré   de   Sant-Amaro,  rédac- 
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teur  de  tant  de  contrats  inutiles,  entra  le 
dernier  dans  le  salon  de  dona  Mercedem.  Il 
déploya  bientôt  un  volumineux  cahier,  beau- 
coup moins  aimable  que  le  fameuxcahier  à  cou- 
verture bleu  de  ciel  de  Paul  d'Herbilliers.  — 
Paul  avait  cependant  collaboré  à  celui-ci ,  acte 
cadastral  en  due  forme,  décrivant  avec  une  rare 
exactitude  les  domaines  de  San-Pedro,  Ca- 
ramâo  ,  Gentilhas,  Santa -Martha,  Yera- 
guassos,  etc....  et  toutes  leurs  dépendan- 
ces. 

Lecture  fut  donnée  de  cette  pièce  à 
M.Rood,  qui  disait  en  français  après  chaque 
paragraphe  : 

—  Oh!  bienne!  tré  bienne! 

Et    à    M.  Read,   qui  répéiait  en  portu- 


gais : 
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—   Oh!  hem  !  mui  hem  ! 

Ces  exclamations,  sans  préjudice  d'un 
nombre  honnête  de  venj  ivell,  ponctuèrent 
agréablement  Tacte  par  lequel  les  estimables 
fils  d'Albion  acquéraient  toute  la  propriété  de 
San-Pedro,  Caramâo,  Gentilhas,  etc.  ;  des 
meubles  et  immeubles,  des  chevaux,  des 
bêtes  à  cornes  et  des  esclaves,  pour  la  baga- 
telle d'un  milHon,  payable  en  trois  échéan- 
ces, à  Paris,  chez  les  Rotschild. 

Après  la  signature  de  celte  pièce , 
MM.  Rood  et  Read,  qui  avaient  maintes 
fois  exploré,  au  préalable,  leurs  futurs  domai- 
nes, prirent  congé  de  dona  Mercedem,  de 
l'héritière  et  des  Fi  ançais,  pour  se  faire  con- 
duire à  leur  nouvelle  habitation  par  leurs 
nouveaux  esclaves. 
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Une  grande  lancha,  frétée  par  Paul,  était 
déjà  chargée  de  ses  bagages  et  de  ceux  d'O- 
lyntha,  dont  Calisto,  Jonsinha,  Moamma  et 
Jennim  coniposaient  la  suite. 

Olyniha  embrassa  en  pleurant  son  Hospi- 
talière marraine,  puis  elle  s'embarqua  sur  la 
lancba  avec  les  cavaliers  français  : 

c  ^'ous  nous  croyions  enfin  au  terme  de 
nos  peines,  ajoute  Paul  d'Herbilliers  dans 
sa  correspondance  ;  Olyntha  essuyait  ses 
larmes  aux  galants  propos  d'Albert;  elle  pa- 
raissait ravie  de  quitter,  pour  n'y  plus 
revenir,  le  pays  où  elle  avait  eu  le  malheur 
de  naîtie.  Rassemblés  à  l'arrière  de  la  bar- 
que, dont  les  voiles  se  déployaient  à  uneexcel- 
lenle  brise,  nous  causions  gaîment. 

»   Tout  à  coup,  un  éclair  brille  dans   les 
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buissons  du  rivage,  une  balle  siffle,  Olynihu 
jelle  un  grand  cri  cl  tombe  blessée: 

»  —  Para  hem  fazer!.,,  s'ccrie  une  voix 
que  noui;  crûmes  celle  de  'aoiii  Fabiano  E^- 
tielhos. 

))  Deux  auires  déionnations  retendssent. 
Albert,  qui  se  baissait  pour  secourir  Olyntha, 
reçoit  une  cbevroline  au  défaut  de  l'épaule, 
une  balle  me  frappe  moi-même  au  sommet 
de  la  tête.  Nos  nègres  épouvantés  s'enfuient 
sous  la  teugue;  le  patron  abandonne  lâche- 
ment la  barre  du  gouvernai],  l'avant  de  no- 
tre lancha  s'engrave;  nous  sommes  échoués 
au  milieu  du  fleuve;  nos  voiles  font  pencher 
la  barque;  n(f\is  risquons  de  chavirer;  je 
largue  les  écoutes,  nous  nous  rediessons  : 

■'^   Nos   deux  camarades  de  la  Diane  sau- 


512  LF^S  COUREURS 

teni  le  sabre,  à  la  main,  au  milieu  des  noirs  et 
les  forcent  à  remonter,  tandis  que  je  m'é- 
lance sur  la  barre  en  criant  :  Alerte  ! 

»  Une  légère  pirogue  chargée  de  malfai- 
teurs se  détachait  de  la  rive,  et  nous  aurions 
été  massacrés  sans  la  promptitude  de  nos 
manœuvres.  —  La  mer  montait.  Les  nègres 
avec  leurs  longs  avirons  désengravent  Tavant; 
nous  bordons  les  voiles. 

ï  Olyniha  venait  d'être  emportée  sous  la 
teugue  par  ses  fidèles  servantes,  qui  étanchè- 
rent  le  sang  de  sa  blessure. 

D  La  pirogue  était  à  demi-portée  de  pisto- 
let quand  notre  chaloupe  reprit  de  Télan. 

>  Albert,  les  deux  officiers  et  moi  ne  crai- 
gnons plus  alors  de  décharger  nos  armes  ;  les 
hommes  de  la  pirogue  ripostent  par  une  fu- 
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sillade  qui  sifïle  au  ras  de  nos  têtes,  troue  nos 
voiles,  mais  ne  les  empêche  pas  de  nous  em- 
porter avec  vitesse. 

■  Trois  heures  après,  nous  accostions  à 
bord  de  la  Diane^où  la  jeune  Olyniha  fat  im- 
médiatement pansée.  La  balle  qui  l'avait  frap- 
pée au  dessus  de  la  hanche  fut  extraite;  les 
chirurgiens  répondaient  de  la  sauver.  —  Elle 
fut,  en  efTet,  très  promptemeni  guérie. 

>  La  blessure  d'Albert  n'avait  aucune  gra- 
vité; la  mienne  n'était  qu'une  égratignure. 

»  Noire  corvette  ayant  appareillé  pour  Rio- 
de-Janeiro,  centre  de  la  station,  nous  jugeâ- 
mes sans  danger  d'y  débarquer  Olyniha  et 
ses  femmes, 

>  Nous  nousaperçùihes  bieniôique  les  Es- 
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trelhos  n'avaieni  pas  renoncé  à  nous  faire 
poursuivre. 

ï  Un  soir,  en  sortant  des  Italiens,  où  Albert 
et  moi  avions  conduit  Olyniha,  nous  fûmes  en- 
core attaqués  par  des  assassins.  Un  stylet 
adroitement  lancé  eût  percé  le  cœur  de  la  jeune 
fille  si,  par  hasard,  je  n'avais  fait  un  geste  qui 
la  sauva.  La  lame  du  poignard  s'enfonça  dans 
la  manche  de  mon  habit. 

>  Au  lieu  de  conduire  Olyniha  chez  elle, 
nous  l'emmenâmes  à  bord  et  suppliâmes  le. 
commandant  de  l'y  garder  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne. 

>  Ses  quatre  fidèles  servantes  l'accompa- 
gnèrent en  France  où,  depuis  deux  longues 
années,    ujademoiselle  Thérèse  Bardan,  sa 
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vieille  tante  ,  n  avait  cessé  de  prier  pour 
elle. 

»  Les  vœux  de  cette  noble  et  sainte  fille  fu- 
rent exaucés. 

»  Olyntha,  saine  et  sauve,  put  lui  être  ren- 
due par  Albert,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps; mademoiselle  Bardan  partagea  bien- 
tôt avec  Albert  lui-même  le  bonbeur  qu'elle 
lui  devait. 

>  Mon  oncle,  pendant  quelques  jours,  fut 
pourtant  un  obstacle;  il  ne  se  souciait  guère 
que  son  fils  épousât  la  fille  de  Rodolphe  Bar- 
dan ]e  Coureur  d'Aventures;  — mais  Olyntha 
était  douce,  tendre,  atlenlive;  elle  avait  voue  à 
mon  cousin  une  reconnaissance  et  un  amour 
qui  eussent  touché  le  père  le  plus  barbare;  la 
tante  Thérèse  fut  pressante,  Albert  éloqucni, 
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et  Olvntha  avait  la  beauté  de  cette  infortune'e 
Jacintinha  dont  le  souvenir  se  mêlait  si  sou- 
vent aux  fumées  des  cigarettes  silencieu- 
ses. 

D  Mon  oncle  ne  contait  pas  toujours  en  fu- 
mant; souvent  il  écoutait;  plus  souvent  encore 
il  rêvait  ;  et  l'histoire  de  Georges  Barzien,  le 
faux  Moëlho,  le  persécuteur  d'Olyntha,  lui 
rappelait  fatalement  encore  celle  de  Frédéric 
Dormont. 

»  Le  baron  de  Coisin^  le  capitaine  René  et 
Anna,  qui  étaient  venus  de  Bordeaux  à  Toulon 
passer  la  moitié  d'un  semestre,  plaidèrent 
aussi  pour  Albert  et  Olyntha. 

»  Enfin  ma  tante  Félicité,  qui  n'aimait  ni  la 
prose  fleurie,  ni  les  petits  vers,  avait,  par  com- 
pensation, une  prédilection  prononcée  pour 
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les  chiffres  ronds  et  les  grosses  sommes;  elle 
pensait  que  deux  millions  de  dot  sont  chose 
aussi  rare  que  belle. 

j>  Olyniha,  en  effet,  n'avait  pas  moins  de 
deux  millions.  Outre  le  fruit  de  la  vente  Je 
l'engenho  a  MM.  Rood  et  Read,  elle  avait  réa- 
lisé, par  mes  soins,  le  prix  des  maisons  et  ma- 
gasins de  San-Pedro  dans  la  ville  de  Baliia. 
Elle  possédait  sa  rente  d'origine  malgache, 
constituée  comme  on  s'en  souvieni  par  le  ba- 
ron de  Coisin  à  son  retour  de  Madagascar. 
Enfin  une  autre  fortune  lui  arriva  de  Bombav, 
car  les  William  Smiih  firent  parvenir  et  pour 
elle,  à  M.  Gautier,  leur  correspondant  de  Bor- 
deaux, la  part  très  considérable  du  comte  Do 
Moëlho,  son  père,  dans  leur  fond  de  com- 
merce. 
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>  Bref,  le  mariage  se  fit  au  mois  de  mars 
dernier. 

j>  Albert  a  renoncé  au  commissariat  de  la 
marine,  à  la  navigation  et  à  la  bureaucratie. 

—  Il  vit  heureux...  mais  il  ne  chasse  plus. 

»  Après  des  scènes  comme  celles  de  la  clai- 
rière de  Bem-Fazer,  on  prend  en  horreur  tout 
ce  qui  peut  les  rappeler. 

>  Quant  à  moi... 

»  Lucie,  à  mon  retour,  était  mariée,  hélas! 

—  à  M.  Ferdinand  d'Arbois,  un  fort  charmant 
cavalier,  je  l'avoue,  —  et  qu  elle  ne  fit  pas 
soupirer  longtemps,  vous  vous  en  doutez. 

>  Ma  campagne  du  Brésil  m*a  fait  perdre 
la  une  bien  aimable  petite  femme!... 

>  Bastei...  je  ferai  d'elle  ma  belle-sœtir. 
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»  Clotilde  est  toute  prête  à  s'humaniser; 
mais  qui  refuse  muse! 

>  Juliette,  qui  tient  de  ses  trois  sœurs,  est 
Tiniime  amie  d'Olyntlia,  comme  je  suis  l'in- 
time d'Albert. 

»  J'ai  douze  mille  livres  de  rentes  bien  ga- 
gnées par  mes  grandes  aventures;  je  les  dois 
à  la  reconnaissance  d'Olyntha,  qui  voulait  me 
donner  dix  fois  trop. —  Je  m'en  suis  tenu  là, 
en  dépit  d'Albert  lui-même!... 

>  Je  fais  ma  cour  à  Juliette. 


»  Bastide  BoJ and ^  le  {^décembre  1855.  » 


II 


Lettre  de  part. 


«  Baslide  Roland,  ce  25  février  1834. 

» .     •     . 

»  Je  faisais  ma  cour  à  Juliette  et  n'avais 

pas  à  me  plaiurlre  de  mes  soins. 

»  Elle  unit  à  la  grâce  scniimenlale  d'Anna 
m  21 
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beaucoup  de  la  gaîté  lutine  de  Lucie,  et  pour- 
tant une  certaine  réserve  qui  m'a  toujours 
charme  dans  Clotilde. 

"  Pauvre  Cloiilde  !  —  elle  est  encore  belle 
comme  une  Vierge  de  Raphaël. 

2>  Toute  sa  fierté  glaciale  s'était  fondue  de- 
puis qu'elle  voyait  de  près  combien  est  sérieux 
le  bonheur  que  donnent  les  unions  bien  assor- 
ties. Anna  et  René,  Lucie  et  Ferdinand,  Al- 
bert et  Olyntha,  devaient  être  pour  elle  des  re- 
proches vivants;  quand  elle  me  voyait  cour- 
tiser de  pi  es  mon  adorable  Juliette,  elle  pa- 
raissait triste. 

»  Cela  me  seri-ait  le  cœur. 

«  Aussi,  avant  d'assurer  mon  propre  bon- 
heur, je  me  suis  occupé  du  sien.  J'ai  organisé, 
de  concci  t  avec  tous  mes  cousins  et  cousines, 
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un  lirand  comploi  dans  le  but  de  découvrir  un 
beau-ficre  d'vjmis  inirare, 

2>  Cherchez^  et  voas  trouverez ,  di'  l'adage 
évangolique. 

>  Nous  avons ciitM'clR',  nous  on  avons  ti'ouvé 
un  dirjnumy  diginssirniuu,  (jui  ii\sl  pas  capi- 
taine de  dragons,  mais  porte  niouslachcs  el  a 
nom  Emile  Desloges. 

»  Emile  Dcsloges  a  su  plaire;  Clolilde  a  bra- 
vement dil  à  mon  oncle  et  à  ma  lante  un  oui 
défini'iif;alors  jeme  suis  senti  pris  d'une  vé- 
ritable terreur  panique;  car  j'allais  me  pro- 
noncer pour  Juliette... 

»  Mais  si  Juliette,  qui  lient  de  ses  trois  sœurs, 
allait  imiter  Anna  ou  Ciotilde?... 

»  Oh!  pour  le  coup  je  me  condamnais,  en 
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regreiiant  celte  dernière,  au  célibat  perpé- 
iiieL.. 

»  Juliette,  par  bonheur,  n'a  ni  inusê  ni  re- 
fiisé, 

p  Malgré  son.extrême  jeunesse,  mon  oncle 
et  ma  tante  ont  accordé  d'emblée  leur  consen- 
tement. Les  romans  delà  bastide  ont  donc  fini 
par  une  double  noce  dont  j'ai  le  plaisir  de 
vous  faire  part,  ne  doutant  pas  que  vous 
n'applaudissiez  à  un  si  heureux  dénoû- 
ment. 

i>  La  double  noce  a  été  célébrée  voici  huit 
jours;  tout  est  fiai  î 

))  Peu  s'en  est  fallu,  vous  vous  en  souve- 
nez, que  tout  n'ait  commencé  par  une  double 
noce. 

»  J'épousais  Anna,  la  blonde  Anna,  si...  si 
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René  de  Coisin  eût  ijrélerë  la  brune  Clolilde... 
Mais  j'étais  destiné,  sans  quoi  je  serais  l'é- 
poux de  Lucie,  à  courir,  moi  aussi,  les  gran- 
des aventures. 

»  Dieu  m'en  garde  h  jamais  ! 

»  Sans  regrets  pour  les  trois  aînées,  je  suis 
donc  l'heureux  époux  de  la  cadette;  —  sur 
quoi  je  fonde  l'espoir  que  mon  oncle,  aujour- 
d'hui mon  beau-père,  en  possession  déjà  de 
fumer  la  cigarette  aux  nez  de  trois  séries  de 
peiits-enfants,  en  enfumera  bientôt  une  qua- 
trième et  une  cinquième  catégories.  Ainsi 
soit-il  ! 

2>  Tout  vôtre  de  cœur, 
D  Paul  d'Hj£rbilliers. 

»  P.  S.  —  J'oubliais!...  Avez-vous  appris 
ce  que  sont  devenus  le  fameux  capitaine  i'c- 
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lipc-Nalla,  ciit  Natlian-la-Flibiisle,  et  son  fils 
ou  prétendu  fils  Bizarro,  dont  les  noms  figu- 
rent ailleurs  dans  mes  noies?  —  Si  vous  Ti- 
gnorez,  sachez,  en  attendant  plus  amples  dé- 
tails, qu'une  expédition  française,  envoyée 
contre  eux  dans  leGallinas,  a  détruit  leuréîa- 
blissement.  —  On  ne  parle  à  Toulon  que  de 
celte  affaire.  —  Nathan-la-Flibusie  et  son  cher 
adepte  ont  disparu  ensemble  dans  un  affieux 
précipice  d'où  je  ne  suppose  pas  qu'ils  re- 
viennent. 

D  Dans  quelque  temps,  lorsque  je  ne  serai 
plus  tout  entier  aux  douceurs  de  la  lune  de 
miel,  je  vous  expédierai,  si  bon  vous  semblCf 
quelques  notes  sur  cet  autre  sujet  de  ro- 
man. » 
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//  nous  sembla  très  hon^  et  nous  récrivîmes 
immédiatement  à  Paul,  et  Paul  tint  sa  pro- 
messe. 

Nous  avons  accepté  avec  reconnaissance 
les  nouveaux  documents  qu'il  nous  expédia; 
ce  fui  sans  peur  que  nous  les  vîmes  arriver. 
Les  noies  de  Paul  d'Herbilliers,  même  lors- 
qu'elles ont  trait  à  cinq  ou  six  mariages,  ne 
sont  jamais  une  Hyménéide,  Nos  lecteurs  fi- 
dèles peuvent  savoir  combien  celles  qu'il 
nous  communiqua  sur  Nathan  et  Bizarro 
nous  ont  été  util?s  pour  notre  précédent  ou- 
vrage. 

Quant  à  celui-ci,  nous  le  devons,  en  entier, 
à  l'aimable  époux  de  Juliette. 

Et,  comme  nous  l'avons  dit  et  répété,  nous 
Fomn  es  loin,  bien  loin,  d'avoir  épuisé  les  iné- 
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puisables  matdnaux  qu'il  devait,  lui,  à  la 
verve  inépuisable  de  son  digne  oncle  et  beau- 
père  Roland,  l'un  de  nos  Coureurs  d'Aven- 
tures. 
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